
	01 - "Vol chez le commissaire Kivala" [Nicolas Markovic] 

	L'inspecteur Lafouine est invité pour une partie de cartes chez une de ses vieilles connaissances, le commissaire Kivala. Les deux amis se retrouvent autour d'une table en compagnie de quatre autres joueurs : le professeur Touméconnu, grand barbu à l'air sévère, le sapeur-pompier Yapalfeu, petit homme vif et bavard, l'énorme cantatrice Bianca Castafiore et l'informaticien Garovirus, qui ne voit rien sans ses lunettes aux verres épais. Alors que la partie vient de commencer, Touméconnu se lève et demande discrètement l'emplacement des toilettes. Il s'absente quelques minutes puis revient prendre sa place autour de la table.
Peu après, Bianca se lève à son tour en renversant son fauteuil et en criant : "Ciel ! J'ai oublié Mirza, mon adorable caniche, dans la limousine !". Elle quitte précipitamment la pièce et regagne sa place au bout d'un bon quart d'heure en compagnie de l'affreux cabot. "La partie va enfin reprendre", soupire Lafouine, quelque peu agacé. Mais Yapalfeu se redresse soudain et sort sans fournir d'explications ! Il revient rapidement, l'air embarrassé. "Il devient très difficile de jouer avec tous ces déplacements", se plaint Kivala. C'est pourtant au tour de Garovirus de se lever, grommelant qu'il doit satisfaire les mêmes besoins pressants que Touméconnu. "Tiens, il a laissé ses lunettes sur la table", remarque Lafouine qui a pour habitude de noter les détails les plus insignifiants. Garovirus ne tarde pas à revenir et les joueurs peuvent enfin finir leur partie. Le lendemain, Lafouine reçoit un appel téléphonique de Kivala qui lui annonce tout affolé : "Lafouine ! C'est affreux ! On a volé mes économies ! Je les avais cachées dans un réduit, près de la salle de jeu. Vous savez, cette petite pièce vide, à l'ouverture minuscule, où l'on ne peut entrer que de profil. Mon argent était dans un coffre dissimulé à bonne hauteur, dans le mur. Le mécanisme d'ouverture est minuscule, on le voit à peine. Quelqu'un a pourtant réussi à l'actionner. Le vol n'a pu avoir lieu qu'au cours de notre partie de cartes. Aidez-moi, Lafouine, ou je suis ruiné !"

Lafouine réfléchit quelques secondes puis répond : "Ne vous inquiétez pas, je crois que je connais le coupable". 

Quel est le nom du coupable ? 
Le coupable est [image: image1.wmf]





02 - " Le Club des handicapés " [Michel Amelin] 
	Un meurtre a été commis dans un Club pour personnes handicapées. Chargé de l'enquête par le commissaire Gradube, l'inspecteur Lafouine demande à Monsieur Brun, le directeur de l'établissement, de réunir tous les membres de l'association.
Quelques instants plus tard, tout le monde se retrouve dans la salle de réunion du club. Monsieur Brun est entouré de Madame Flore qui n'entend plus à cause d'une otite mal soignée, de Monsieur Tilleul, aveugle de naissance, de Mademoiselle Rose qui a perdu l'usage de la parole à la suite d'un choc émotionnel, de Monsieur Paré amputé des deux bras pendant la dernière guerre et de Monsieur Maret qui ne se déplace qu'en fauteuil roulant à cause d'un accident de moto. Après un interrogatoire de routine, l'inspecteur Lafouine annonce qu'il est sur le point de démasquer le coupable. Par cette ruse, il espère une réaction du meurtrier. Le soir même, le policier reçoit un coup de téléphone. Un mystérieux correspondant lui donne rendez-vous à minuit dans un des quartiers les plus malfamés de la ville. Flairant un piège, Lafouine, sur ses gardes, part à pied vers le lieu indiqué. Alors qu'il emprunte un passage pour piétons, une voiture de forte cylindrée fonce sur lui et manque de le renverser. Il ne doit son salut qu'à sa détente de félin. Dans la pénombre, l'inspecteur ne peut distinguer le visage du conducteur. Celui-ci descend du véhicule et court vers Lafouine un revolver dans la main droite. Le policier réussit à se dissimuler derrière les poubelles d'un immeuble voisin, mais son bras heurte une bouteille en verre qui tombe et se brise sur le trottoir. Alerté, l'inconnu se dirige vers les conteneurs à ordures. Une lutte s'engage. Du tranchant de la main, Lafouine frappe l'avant-bras de son agresseur qui laisse tomber son arme dans le caniveau. Loin d'abandonner, l'inconnu tente d'étrangler Lafouine. Heureusement pour lui, l'inspecteur maîtrise parfaitement les arts martiaux. Grâce à une planchette japonaise magistralement exécutée, il envoie son adversaire au sol. Etourdi par son vol plané, le mystérieux agresseur ne peut rien lorsque l'inspecteur Lafouine lui passe les menottes puis l'entraîne sous un réverbère afin de l'identifier. 

Quel est le nom du coupable ? 
Le coupable est [image: image2.wmf]

.




03 - "  La couronne des Ducs de la Bodinière " [Christian Souchard] 
Cette nuit, au château de Milbal, un audacieux cambrioleur a réussi à s'emparer de la couronne en or massif des Ducs de la Bodinière. Il a neutralisé le système de sécurité en faisant disjoncter le compteur électrique.Alerté par Jean-Hubert de Guerrelasse, le dernier Duc de la Bodinière, l'inspecteur Lafouine commence son enquête. L'armoire électrique étant dissimulée dans un des placards de l'immense cuisine du château, il paraît évident que le malfaiteur est un habitué des lieux. Sur la demande de l'inspecteur, le Duc réunit son personnel dans le salon d'honneur. Lafouine se retrouve en présence de Valérie, la femme de chambre, de Félix, le jardinier, de Marthe, la cuisinière, de Firmin, le chauffeur et de Paul, le majordome. L'inspecteur leur pose la même question : " Que faisiez-vous hier soir entre vingt-trois heures et minuit ? " Valérie dit s'être allongée dans le noir pour écouter la retransmission du dernier concert de Céline Dion à la radio. Elle raconte que Félix a frappé à sa porte vers minuit et demi pour l'informer du vol. Elle est descendue à l'office après avoir éteint son poste pour ne pas user les piles. 
Félix avoue être allé voir le dernier James Bond au cinéma du village. Quand il est rentré, le Duc venait de constater le cambriolage. Entre vingt-trois heures et minuit, Paul a regardé une cassette vidéo sur son magnétoscope. Après une journée de travail, il aime se décontracter en se passant un bon vieux film des années cinquante. Il apprécie particulièrement les comédies musicales avec Fred Astaire.Une fois sa cuisine nettoyée et rangée, Marthe est montée dans sa chambre. Elle a échangé quelques mots avec Félix qui partait au cinéma, a fait une grille de mots croisés puis s'est couchée. Elle n'a appris le vol qu'à son réveil vers six heures et quart. Comme tous les soirs, Firmin a lavé la Rolls Royce du Duc puis est rentré se coucher. Il est le seul employé à être logé dans les dépendances du château, il n'a pas été touché par la coupure de courant. 
Jean-Hubert de Guerrelasse confirme avoir vu Félix dans le hall du château alors qu'il prévenait la police par téléphone. 

L'inspecteur Lafouine ne met pas longtemps pour trouver la personne qui a menti. 

Quel est le nom du coupable et comment l'inspecteur l'a-t-il découvert ?

04 - "  Le cirque Magnifico " [Christian Souchard] 
Marcello Tiropolo, le directeur du cirque Magnifico, est à l'hôpital pour une dizaine de jours. Un énorme bandage lui entoure la tête. Samedi soir, après la représentation, alors qu'il regagnait sa caravane, il a été assommé à l'aide d'une massue de jonglage. La mallette qui contenait la recette de la journée a été dérobée. Marcello confie à l'inspecteur Lafouine : " Quand je suis sorti du chapiteau pour me rendre dans ma caravane, tout était silencieux. Je n'ai même pas entendu les pas de mon agresseur. Il devait bien connaître mes habitudes ".
Lafouine décide d'interroger tous les artistes de la petite troupe. Il va de roulotte en roulotte à la recherche de renseignements. Voici ce qu'il a noté sur le petit carnet qui ne le quitte jamais.A l'heure de l'agression, Rico, le nain, se démaquillait dans sa loge. Il déclare avoir lu le journal jusqu'à ce que la sirène de l'ambulance le fasse sortir pour aller aux nouvelles. Groucho, le trapéziste, assure qu'il était sous le chapiteau au moment de l'agression. Il rangeait ses accessoires. C'est lui qui a découvert Marcello étendu près de la caravane d'Harpo. Armando, le lanceur de couteaux, affirme qu'il était sous l'auvent de sa caravane en train d'affûter ses outils sur sa meule électrique. Il fait ce travail tous les jours. Il a besoin que les lames de ses poignards soient pointues et bien aiguisées. Paulo, le clown, a mis une bonne heure à repriser son costume qui s'était déchiré au cours de son numéro. Césario, le dompteur, jure qu'il mangeait dans sa caravane avec Filippo, le jongleur. Ce dernier confirme la déclaration de son compagnon. Harpo, le magicien, n'a pas pu participer au spectacle. Il est au lit depuis deux jours avec une forte grippe. Trop malade, il avoue n'avoir rien entendu. Domino, la femme de Marcello, dit avoir attendu son mari en préparant un potage aux légumes. Elle est sortie quand elle a entendu les appels de Groucho. Assis dans les gradins du chapiteau, Lafouine se concentre. Il essaie de trouver la faille dans tous ces alibis. Soudain, il se lève. " Bon sang, mais c'est bien sûr!" dit-il en frappant violemment son poing droit dans la paume de sa main gauche. "Le coupable ne peut être que le... " 

Quel est le nom du coupable et comment l'inspecteur l'a-t-il découvert ?

05 - "  Le faux cambriolage " [Michel Amelin] 
Daphné de Saint-Sauveur habite un vénérable château situé en plein cœur de la campagne normande. Elle possède une magnifique collection de pierres précieuses héritées de ses ancêtres. Malheureusement, sa demeure tombe en ruine et le coût des travaux pour la remettre en état s'élève à plus d'un million d'euros. 
Un soir, elle décide de faire croire à la police qu'un cambrioleur est entré chez elle et lui a volé tous ses bijoux. Elle espère ainsi se faire rembourser le vol par les assurances et conserver ses joyaux pour les vendre ensuite en secret. Double bénéfice pour la baronne ! Avec des gants, pour ne pas laisser d'empreintes, elle force son coffre-fort à l'aide d'un pied-de-biche, éparpille les quelques papiers qui s'y trouvent et vide son coffret à bijoux. Elle se dirige ensuite vers la fenêtre de la salle à manger, brise une des vitres et s'assure que les morceaux de verre soient bien visibles sur la terrasse. 
Une fois sa mise en scène accomplie, elle laisse la fenêtre ouverte et monte dans les combles du château cacher ses pierres précieuses dans le double fond d'une vieille malle. Revenue dans le salon, elle enlève sa paire de gants, la fait brûler dans la cheminée puis s'assomme elle-même en se frappant la tête contre le pilier en chêne de l'escalier.

Le lendemain, quand l'inspecteur Lafouine vient faire les premières constatations, tout porte à croire que la baronne a bien été attaquée. Le coffre est forcé, la vitre brisée, la fenêtre ouverte, le pied-de-biche est abandonné sur le tapis et Daphné de Saint-Sauveur peut même montrer la belle bosse qu'elle a sur le front.La compagnie d'assurances, qui a envoyé un expert, est bien obligée de constater le vol. Déjà, on évalue les pertes et l'on se prépare à faire un gros chèque à la baronne.Pendant que celle-ci discute avec l'expert, l'inspecteur Lafouine refait une dernière fois le tour du salon. Tout à coup, un détail lui revient en mémoire. Il se retourne, au moment même où l'expert va mettre sa signature au bas du chèque, et dit : " Arrêtez tout ! Il n'y a pas eu de cambriolage ici ". Il ajoute en regardant Daphné de Saint-Sauveur droit dans les yeux :  " C'est une mise en scène et vous en êtes l'auteur ! ". 

Quel détail a permis à l'inspecteur de confondre Daphné de Saint-Sauveur ?

06 - "  Le manoir des Hautes Bruyères " [Christian Souchard] 
Cela fait trois jours que l'inspecteur Lafouine se trouve au manoir des Hautes Bruyères. Son enquête sur l'assassinat de la propriétaire, Mademoiselle Farington, est au point mort. La vielle dame a été retrouvée dans son salon. Les analyses ont révélé qu'elle avait absorbé une dose de poison pendant son déjeuner. Le médecin légiste n'a pu déterminer l'aliment incriminé. D'après Lafouine, quatre personnes peuvent être soupçonnées. George Farington, le neveu de la défunte. Il profitait largement de l'argent de sa tante. Celle-ci lui reprochait ses dépenses excessives. Helène Wintercool, la cuisinière. Elle se querellait souvent avec Mademoiselle Farington.Emile Poiroux, le chauffeur. Il était sur le point de perdre son emploi à cause de son penchant pour la boisson. 
Sophie Faribole, la femme de chambre. Elle avait conquis Mademoiselle Farington qui la considérait comme sa fille et lui réservait une place sur son testament. 
Lafouine rassemble tout le monde dans le salon et commence par questionner la cuisinière : " Aviez-vous des différends avec la victime ? " 
Helène Wintercool a le visage pâle. Elle répond d'une voix mal assurée :  " Bien sûr, depuis le temps que je la connaissais nous avions quelques sujets de dispute, mais de là à vouloir l'assassiner… " 

L'inspecteur se tourne vers Emile Poiroux : " Il semble que Mademoiselle Farington menaçait de vous renvoyer ? " Visiblement énervé, le chauffeur se défend avec énergie : " De toute façon, j'étais prêt à partir. Les bonnes places ne manquent pas dans le coin. " 

Lafouine, qui doute que le chauffeur puisse retrouver un emploi, interroge George Farington : " La mort de votre tante vous laisse un bel héritage ! " 
" En effet, réplique le neveu d'un ton hautain, mais je ne pense pas que cela prouve que c'est moi qui ai mis le poison dans la tisane de ma tante. " 
Sophie Faribole commence à parler sans que l'inspecteur ait besoin de lui poser une question. " La mort de Mademoiselle Farington m'a beaucoup touchée. Elle était gentille avec moi. J'aurais tout fait pour lui faire plaisir. " 
Lafouine coupe la parole à la jeune fille. Un sourire éclaire son visage. Ce n'est pas la peine de continuer l'interrogatoire. Il sait qui a tué. 

Quel est le coupable ?

07 - “  Menace au commissariat ” [Christian Souchard] 
La police vient de repêcher dans la Loire, le corps d'Emile Ficelle, un paisible retraité. Le pauvre homme a été assassiné. C'est le sixième meurtre depuis le début du mois. Avant-hier, mercredi, un enfant se rendant chez une voisine pour lui apporter son journal, l'a trouvée étranglée dans sa cuisine. Il s'agissait d'une employée de banque de quarante huit ans, Madame Colette Estaing. 
La première victime, Sophie Aster, a été découverte dissimulée dans un buisson du parc municipal. Elle avait reçu un violent coup de marteau sur le côté droit du crâne. L'assassin a utilisé la même arme pour tuer sa troisième victime, Valérie Colomb, une jeune secrétaire dont le corps sans vie a été retrouvé dans le parking d'un hypermarché.

Le second crime a eu lieu dans la cave d'un immeuble de banlieue. Benjamin Barnard, le concierge, a été poignardé alors qu'il descendait les poubelles dans le local d'entretien. L'arme, un couteau de boucher, a été plantée en plein cœur. Le quatrième assassinat a été commis dans une église. Le père Jean Dirien est mort empoisonné en goûtant son vin de messe. Le meurtrier avait versé du cyanure dans la bouteille de Bordeaux ! 

Après chacun de ses crimes, le tueur nargue la police en lui envoyant un texte où il explique les raisons de son geste. Très rigoureux, il numérote tous ses meurtres. Il avoue avoir l'intention de continuer jusqu'à ce qu'il ait supprimé vingt six personnes.

· Il faut faire quelque chose Julien ! hurle le commissaire Gradube en s'adressant à l'inspecteur Lafouine. Le ministre n'arrête pas de me téléphoner. La presse nous ridiculise. La population nous traite d'incapables. Il faut à tout prix arrêter ce fou qui terrorise la ville

 
- Je suis sur une piste, répond Lafouine. Le meurtrier nous a adressé une nouvelle lettre ce matin. Il annonce que la prochaine victime sera un policier.

· Qu'avez-vous décidé ? demande le commissaire. 

- J'ai convoqué les inspecteurs Cartier et Patouche pour vous protéger, répond Lafouine. 

· Mais, pourquoi pensez-vous que je sois visé par l'assassin ? interroge le commissaire. 


- Un indice me fait penser que notre homme n'agit pas par hasard et que nous pourrons l'arrêter quand il essayera de vous atteindre. 

Comment Lafouine sait-il que la prochaine victime sera le commissaire ?

08 - “ Mathilda Rimbert est morte ” [Christian Souchard] 
Mathilda Rimbert, une jeune actrice de vingt-six ans, a été trouvée sans vie dans le salon de son appartement. Aucune trace d'effraction ou de vol n'a été constatée. D'après le médecin qui a procédé à l'autopsie, la mort est survenue entre seize et dix-huit heures.

Quand l'inspecteur Lafouine arrive sur les lieux, une couverture recouvre le corps de Mathilda. En inspectant la pièce, il remarque un sac posé sur le guéridon du hall d'entrée. A l'intérieur, il découvre, entre un tube de rouge à lèvres et les clés du studio, l'agenda de la comédienne. 
L'inspecteur décide de faire analyser tous les objets contenus dans le sac et convoque les quatre personnes qui avaient rendez-vous avec Mathilda à l'heure présumée du meurtre.

Le lendemain matin, l'inspecteur reçoit le résultat des analyses. Les empreintes digitales de l'actrice ont été retrouvées sur tous les objets sauf sur les clés. Celles-ci ne portent aucune trace de doigts. Lafouine note tous ces indices dans son carnet puis se rend dans son bureau pour interroger les suspects. 
Jacques Fargot, un jeune écrivain, dit être passé vers seize heures dix pour donner le manuscrit de son nouveau scénario à l'actrice. Ils ont pris un verre ensemble. Il a entendu Mathilda refermer la porte à clé après son départ. 
Jeanne Rimbert, la sœur de Mathilda, est venue un peu avant dix-sept heures. Elle a déposé la robe que devait porter l'actrice pour sa prochaine émission sur Canal Plus. Elle ne pense pas être restée plus de dix minutes. Elle confirme que sa sœur s'enfermait toujours quand elle était seule, de peur d'être dérangée par des fans ou des journalistes.

Vincent Polowski, le célèbre réalisateur, avait rendez-vous à dix-sept heures quinze. Il est arrivé un peu en retard, a discuté de son nouveau film avec Mathilda puis a pris congé vingt minutes plus tard. 
Paul Montronc, son partenaire de théâtre, devait retrouver Mathilda à dix-sept heures trente. Quand il s'est présenté à la porte de l'appartement, celle-ci était fermée à clé. Après avoir sonné plusieurs fois sans résultat, il est reparti pensant que Mathilda était sortie en oubliant leur rendez-vous. 
L'inspecteur Lafouine sait que le coupable est une de ces quatre personnes. 

Quel est le nom du coupable ?

09 - " Les triplées du Comte de la Perraudière " 
	Isa, Isabelle et Isabella, les filles triplées du Comte de la Perraudière, ont été empoisonnées en mangeant une choucroute bourrée d'arsenic. Leur vieux père grabataire demande l'aide du célèbre inspecteur Lafouine. Après un long voyage en train, l'inspecteur arrive au château. Fatigué, il préfère prendre une bonne nuit de repos avant de commencer ses investigations.

Le lendemain matin, Hugues de Froisec, le Comte de la Perraudière, demande à son majordome de faire visiter la propriété à l'inspecteur. Le policier constate que la vieille demeure est en parfait état. Le corps central du château abrite les appartements privés du Comte, de sa sœur et des trois filles défuntes. Le personnel est logé dans les ailes du château et dans les bâtiments annexes situés de chaque côté de la cour d'honneur.

Toute la matinée, Lafouine interroge les résidents du château. Il isole cinq personnes susceptibles d'avoir assassiné les filles du Comte.

· La corpulente cuisinière, d'origine allemande, qui a préparé la choucroute.

· Le domestique, amoureux éconduit d'Isabelle, qui a mis fin à ses études de pharmacie pour entrer au service du Comte.

· Le majordome anglais, marié à la cuisinière, fanatique de mots croisés, de culture physique et d'arts martiaux.

· L'infirmière, grande dévoreuse de romans policiers, qui s'occupe du Comte depuis que celui-ci ne peut plus sortir de son lit. 

· La tante des victimes, Eugénie de Froisec, vieille fille un peu folle, élue " championne de tricot du canton " en 1955. Elle n'a pas mangé de choucroute le jour du drame à cause de son taux élevé de cholestérol.


Pour mieux réfléchir, l'inspecteur Lafouine arpente la terrasse du château de long en large. Le policier ne sait pas que l'assassin, se sentant découvert, est prêt à tout pour stopper l'enquête. Du balcon de sa chambre, située au premier étage du château, il balance deux pots de géraniums sur Lafouine.


Le premier projectile s'écrase sur la chaussure droite de l'inspecteur. Malgré la douleur, Lafouine réussit à éviter le second pot en se mettant à l'abri sous le balcon. L'assassin vient d'abattre ses dernières cartes. L'inspecteur Lafouine sait maintenant qui a tué les triplées du Comte de la Perraudière.


Quel est le nom du coupable ?


10 - " Nuit agitée à l'Hôtel du Canal " 
	Le professeur Lafrite, le spécialiste mondial des solanacées, a été assassiné dans sa chambre d'hôtel. La veille, il avait annoncé la découverte d'un nouvel engrais permettant de multiplier par cent la production de pommes de terre.

L'inspecteur Lafouine parcourt le rapport du médecin légiste. Il apprend que Lafrite a été poignardé pendant son sommeil. L'autopsie fait remonter le décès entre minuit et une heure du matin. L'assassin devait chercher quelque chose car la chambre a été entièrement fouillée.

Gérard Leduc, le gardien de service la nuit du crime, indique à Lafouine que sept clients étaient présents. Ceux-ci étant partis avant la découverte du corps, l'inspecteur interroge l'employé pour se faire une idée plus précise de l'emploi du temps de tous les acteurs de cette affaire.

Professeur Lafrite : Il s'est couché de bonne heure. Le gardien dit avoir entendu du bruit dans sa chambre quand il est ressorti de chez Armand Boulithe. Il a frappé à la porte. Une voix lui a répondu que tout allait bien.

Victor Eustache : Il est sorti vers onze heures pour se rendre dans une discothèque. Il est rentré un peu après quatre heures.
Alfonso Poggioli : Cet italien, ne parlant pas un mot de français, est monté dans sa chambre à vingt-deux heures, juste après le dîner.
Juliette Beaufils : Elle a fait un scandale à deux heures du matin lorsque le gardien raccompagnait Armand Boulithe dans sa chambre. En peignoir dans le couloir, elle s'est plaint du bruit.
Jacques Poulard : Ne pouvant pas s'endormir, il a demandé deux somnifères. Gérard Leduc est monté vers onze heures. Après avoir avalé les deux comprimés, Jacques Poulard a remercié le gardien qui est redescendu dans le hall d'entrée.

Armand Boulithe : Après dîner, il est resté au bar. Il a bu plusieurs verres de vodka. Complètement ivre, il s'est mis à chanter. Le gardien a dû le monter dans sa chambre.
Louis Métivier : Il a mangé à la table du professeur Lafrite. Il est monté après avoir pris un verre avec Armand Boulithe. Il a dit au gardien qu'il se couchait de bonne heure car il devait se lever tôt.
     Lafouine ne met pas longtemps pour découvrir l'assassin. De retour au commissariat, il lance un avis de recherche au nom de …
     

Quel nom l'inspecteur Lafouine a-t-il inscrit sur l'avis de recherche ? 


11 - " Cambriolage à la ferme " 

	Madame Claire Delune, une fermière à la retraite, vient de se faire cambrioler. Elle appelle Lafouine après avoir constaté le vol. Un quart d'heure plus tard, il est sur place et demande :


- Quand s'est passé le vol ?


- Dimanche dernier, c'était le seul moment où je n'étais pas là.


- Où mettiez-vous votre argent ?


- Dans un vase, et il n'y avait que quatre personnes qui connaissaient la cachette.


Lafouine va interroger les suspects :


Jacques Humul, le cousin de madame Delune, dit avoir regardé un match de foot à la télé.


Sandra Géfroi, la meilleure amie de Claire, affirme être allée faire peser une lettre à la poste.


Jean Népavu, un vieux collègue de la fermière, prétend avoir pêcher tout l'après-midi dans son étang.


Pat Apouf, la voisine, assure qu'elle gavait ses oies.


A la fin de la journée, Lafouine retourne chez Claire Delune pour lui annoncer que le coupable allait vite se retrouver sous les barreaux.


Qui a commis le vol ? 


12 - " Trop d'argent " (Gaël B.) 
	Un vol a été commis à la célèbre banque " Starling-Star ". Une émeraude de grande valeur a disparu dans le coffre de Madame Pierre de Lune, une milliardaire bien connue. Le banquier n'y comprend rien car personne ne connaissait le code à part la propriétaire qui l'avait noté dans son agenda pour ne pas l'oublier.


L'inspecteur Lafouine interroge trois suspects.


Monsieur Pierre de Lune, le mari, voulait divorcer car sa femme dépensait trop d'argent. Il arrive au commissariat en rapportant le sac que son épouse a oublié la semaine dernière dans la voiture.


Le père de Madame Pierre de Lune est hospitalisé dans la clinique Ambroise Paré. Il souffre d'une maladie de cœur. Les soins lui coûtent très chers.
Mademoiselle Pierre de Lune, la fille, devait recevoir l'émeraude à la mort de sa mère. Actuellement, elle doit rembourser un prêt avant la fin de l'année.

Qui est le coupable ? 


13 - " Meurtre à New-York " (Sylvia M.) 
	L'inspecteur Lafouine est en vacances à New-York, dans un hôtel de luxe. En pleine nuit, on entend un cri. Lafouine court dans le couloir, ouvre toutes les portes. Une flaque de sang l'amène jusque dans une salle de bain. Il entre et voit une jeune fille poignardée.


En fouillant dans les affaires de la victime, l'inspecteur découvre qu'il s'agit de Mélissa Tecte, une riche héritière. Son corps est emmené à la morgue. Seuls Lafouine et le médecin légiste ont vu la victime.


Trois personnes logeaient au même étage que Mélissa.
- Archy Tecte, le frère de Mélissa, s'est cassé le bras droit. Un parpaing lui est tombé dessus.


- Annie Morphe, la meilleure amie de la victime, dit en pleurant : " Qui a pu la poignarder avec un couteau de cuisine ? "


- Jimmy Borger, un homme d'affaire, a pris un somnifère car il a le sommeil léger et se lève tous les matins trop tôt.


Inutile de chercher plus longtemps, Julien Lafouine a trouvé le coupable.

Qui est le coupable ?


14 - " La statue de la Barbonière " (Alice P.) 
	L'inspecteur Lafouine est appelé par le commissaire Gradube pour se rendre chez Madame Savati qui a été assassinée à son domicile de la Barbonière aux alentours de 13h00.


La victime, une grande et forte femme de 40 ans, aurait été tuée à l'aide d'une statue en bronze.


La gouvernante, Marguerite Fleurit, dit à l'inspecteur que les dernières personnes à avoir rendu visite à sa patronne sont Pierre Mauvais, Paul Côl, Yves Bouteille et Jean Longue-Vue.


Lafouine réunit les suspects pour les interroger.


Pierre Mauvais, une personne de petite taille, affirme être venu pour rendre des statues de bronze qu'il avait emprunté.


Paul Côl, un grand homme costaud, annonce que de passage dans la région, il était venu dire bonjour à sa tante.


Yves Bouteille, qui est très étourdi, ne se rappelle plus ce qu'il était venu faire mais sa femme, qui était avec lui, dit qu'ils ont pris un café avec Madame Savati.


Enfin, Jean Longue-Vue, un vieil homme aveugle, est venu voir la victime comme il le faisait tous les jours.


Après réflexion, l'inspecteur Lafouine annonce au commissaire Gradube : "Je connais le coupable".

 

Qui est le meurtrier ? 


15 - " La menace au téléphone " (Félix B.) 
	L'inspecteur Lafouine est appelé pour une nouvelle enquête à résoudre chez Monsieur Jean Bonot. Celui-ci lui raconte son histoire : " Hier, j'ai reçu un coup de fil. Un inconnu m'a menacé de mort. Ce qui est bizarre, c'est que mon téléphone est sur liste rouge ! ".


- A qui avez-vous donné votre numéro ? interroge Lafouine.
- A quatre personnes", répond Jean. "Louis, Benoît, Paul et Laurent".
- Et vous les connaissez toutes ?


- Oui, sauf Paul, à qui j'ai donné mon téléphone uniquement parce qu'il doit me garder mon chien pendant les vacances.


Lafouine décide d'aller interroger les suspects et demande leur alibi.
Louis affirme : "Je ne suis pour rien dans cette histoire, d'ailleurs hier, j'étais chez Jean et c'est même moi qui ai décroché".


Benoît dit : "J'ai bien téléphoné à Jean, mais personne ne m'a répondu. Il devait être sorti !"


Paul assure : "Je ne vois pas pourquoi je ferai une chose pareille à mon ami d'enfance".


Enfin Laurent qui est muet, explique avec des signes qu'il n'était pas chez lui, hier.


Lafouine a trouvé le coupable.

 

Qui a menacé Jean ? 


16 - " Le Koh-Noor " (Christophe M.) 
	L'inspecteur Lafouine se trouve au musée depuis une heure et son enquête est au point mort. Le vol du diamant s'est passé entre 20h00 et 20h30. La clé qui fermait la vitrine du Koh-Noor se trouvait dans le bureau du directeur. Le voleur s'est enfui en courant avant de prendre une voiture. Le fil de l'alarme situé au-dessus de la porte principale a été coupé.


Installé dans un large fauteuil, Lafouine relit les notes de son carnet.
- Madame Bonaccueil, l'hôtesse, vient de se faire poser une prothèse de hanche.
- Madame Nettoitout, la femme de ménage, a raté pour la dix-huitième fois son permis de conduire.


- Monsieur Lecontébon, le comptable, un ancien basketteur, a toute la confiance du directeur.


- Monsieur Lechef, un petit homme rondouillard, dirige le musée depuis cinq ans.


Un sourire éclaire le visage de Lafouine. Il sait qui est le voleur.

Qui est le coupable ? 


17 - " Crime au deuxième étage " (Fabrice G.) 

	Une vieille dame, Clémence Vencouvert, vient d'être assassinée à coups de poignard. Elle ne pouvait pas sortir de chez elle car elle était handicapée. Mélodie Chant, la femme de ménage qui l'a découvert, appelle l'inspecteur Lafouine. Elle lui indique que Madame Vencouvert a été tuée dans son appartement au deuxième étage et qu'elle a vu le coupable sortir par la fenêtre. 
Lafouine arrive sur le lieu du crime et pose les questions de routine aux voisins de la victime

 
- Mélodie est la voisine de palier de Clémence. Elle affirme ne pas avoir identifier le criminel car elle a le vertige et ne peut pas se pencher par la fenêtre.


- Charles Magne, son fils de dix ans, jouait dehors au moment du meurtre.


- Marc Unbut, basketteur depuis trois ans, est le cousin de la victime. C'est aussi un champion de course à pied.


- Pascal Raoul vend des couteaux depuis trente cinq ans.
Après avoir entendu tous les suspects, Lafouine a trouvé le responsable. 

Qui est le coupable ?


18 - " Six suspects pour un coupable "
La B.I.L.E (Banque Internationale du Libre Echange) a été attaquée hier après-midi, à seize heures. Un homme armé d'un fusil, le visage dissimulé sous un bas nylon, s'est fait remettre la totalité des billets contenus dans le coffre. Calme et très sûr de lui, il s'est enfui en courant sans pouvoir être arrêté par les passants. 

L'inspecteur Lafouine est certain d'avoir affaire à un professionnel. Les fichiers informatiques consultés font ressortir le nom de six anciens détenus arrêtés pour des hold-up. 

Le portrait robot a mis en lumière les points suivants : l'homme, de race blanche, était de taille moyenne et s'exprimait dans un français impeccable. D'allure sportive, il portait un jogging noir de marque Adidas. 

Lafouine convoque les six suspects dans son bureau. A la question de l'inspecteur leur demandant ce qu'il faisait hier entre quinze et dix-sept heures, voici leur réponse. 

Romain Guillou, un homme chauve se rongeant continuellement les ongles et jetant des regards de tous côtés , a affirmé en baissant la tête :  " Je suis allé déposer des fleurs sur la tombe de ma mère ". 

Joseph N'Diaye, un français d'origine africaine, ancien joueur de football à Saint-Benoît-les-Epesses, a dit : " Je suis resté à la maison. J'ai regardé une rétrospective du Dakar sur Canal + ". 

Benoît Urbain, fils de bonne famille ayant mal tourné, a confessé avec un petit sourire : " Ma foi, j'ai flâné près du canal. J'adore contempler la nature dans toute sa splendeur automnale ". 

Johnny Laguesse, magasinier chez Castorama, a juré en crachant par terre : " Hier, j'avais un rancart avec une gonzesse. On a becqueté ensemble puis on est allé au cinoche voir un film de baston ". 

Ernest Ménigoute, ancien légionnaire ayant perdu un bras pendant la guerre d'Algérie, a déclaré au garde-à-vous : " J'ai nettoyé mes armes de collection et rangé ma vitrine de décorations ". 

Georges Latouche, une armoire à glace de 130 kilos, a certifié d'une voix forte : " Ma fille aînée avait besoin de moi pour déménager son appartement. Je m'suis farci trois étages pendant toute la journée ". 

Après ces déclarations, l'inspecteur Lafouine fixe les six hommes et dit : " Messieurs, ce soir un de vous va dormir en prison ! " 

19 -" La première enquête de Lafouine "
Lafouine a découvert sa vocation alors qu'l était en CE2 dans la classe de Madame Flûte, une vieille institutrice adepte des coups de règle sur les doigts. 

Un après-midi, pendant la récréation, son ami Ludovic lui annonce la disparition de son taille-crayon, un magnifique objet représentant Obélix portant un menhir. 

- Quand t'es-tu aperçu du vol ? demande Lafouine. 

- Juste avant de sortir, répond Ludovic. J'avais besoin de ma gomme. J'ai ouvert ma trousse. Elle était toute tâchée et mon taille avait disparu. En fouillant dans mes affaires, le voleur a percé une cartouche d'encre avec la pointe de mon compas. Le vol a dû avoir lieu pendant la récrée de la cantine. 

- Qui savait que tu possédais un nouveau taille crayon ? interroge Lafouine. 

- A part toi, j'en avais parlé à Benoît, Jérôme, Valérie et Luc. 

Lafouine quitte la partie de billes qu'il avait commencée et décide d'aider son ami à retrouver le voleur. En inspectant les lavabos, il découvre que le savon fixé au mur est recouvert d'encre bleue. " Ton voleur a eu besoin de se laver les mains ", dit-il à Ludovic. 

De retour dans la cour, Lafouine observe discrètement les quatre suspects. 

Malgré son plâtre à la main droite, Benoît joue au foot. " Regarde, crie Ludovic, son pantalon est couvert de tâches . C'est sûrement lui qui a fait le coup ". Lafouine retient son camarade par le bras et lui dit :  " Pas de précipitation. Allons d'abord voir les autres ". 

Jérôme est en pleine discussion avec Clément et Didier. Contrairement à son habitude, il est calmement assis sur un banc. Pour une fois, Madame Flûte, n'aura pas à le punir pour s'être sali ! 

Valérie et son amie Sophie sont sous le préau. Ce midi, en revenant de chez elle, Valérie a acheté des carambars à la boulangerie. Les deux filles se partagent les bonbons. 

Luc est dans la classe du directeur . Il a été puni ce matin pour avoir donner un coup de poing à Laurent. A chaque récréation, il doit copier cent fois : " Je ne frappe pas un camarade". Il a confié à un de ces copains que le directeur le surveille même quand il va aux toilettes. 

La sonnerie retentit. Lafouine se met en rang et annonce à Ludovic :  " Ce soir, à la sortie, nous nous occuperons de ton voleur ". 

20-De la boue jusqu'aux genoux
Le hameau de la Truffière n' jamais connu une telle activité. Une centaine de gendarmes quadrille la campagne. Ils recherchent des indices qui permettront d'élucider la mort d'Ernest Chatou. Cet ancien forgeron a été découvert dans un bois tout proche. Son corps était dissimulé sous une épaisse couche de feuilles. 

L'endroit isolé où l'on a retrouvé le corps prouve que le meurtrier connaissait les lieux. L'inspecteur Lafouine décide d'aller voir sur place. Chaussé de bottes, il part en direction du petit bois. Sa marche est difficile car les pluies ont rendu le chemin très boueux. De profondes traces de roues sont visibles près de la clairière où le corps a été caché. Malgré le mal que s'est donné le tueur pour effacer ses traces, Lafouine remarque que le dessin des pneus est encore très visible. 

De retour au hameau, l'inspecteur commence par interroger Henriette Chatou. " Mon mari était un vieux grincheux, dit-elle. Sa mort ne me fait ni chaud, ni froid. Le seul problème, c'est qu'il ne sera plus là pour me conduire au village. Il faudra que je ressorte mon vélo ! " 

Un peu plus tard, dans une belle maison restaurée, Lafouine parle avec Jacques Marchand, un riche industriel. " Je me suis installé à la Truffière car je voulais être tranquille, annonce Jacques. Avec ma moto, je ne mets qu'une heure pour aller à Paris ". 

En sortant, Lafouine remarque un véhicule tout terrain garé devant la villa de Paul Frappeur . En passant la main sur les pneus, il s'aperçoit qu'ils sont lisses. " Vous allez avoir une amende si vous ne les changez pas rapidement ", dit-il en s'adressant au propriétaire. " J'allais justement au garage, répond Paul. Soyez sympa nen parlé par aux gendarmes ". 

Le policier promet de fermer les yeux et se dirige vers la ferme de Sylvie Ménard. La jeune femme est en train de nettoyer son tracteur au jet d'eau . Lafouine apprend que la fermière a beaucoup de travail car son mari est à l'hôpital depuis plus de trois semaines. 

La dernière visite est pour la doyenne du hameau, Marguerite Soulac. A quatre-vingt ans passés, elle vit encore seule dans sa maison. Après avoir bu un bon café chez la vieille dame, Lafouine ressort et se dirige vers la maison du meurtrier. 
Sur une idée de Nicolas Mirkovic.

21 - " Message codé "

Samuel Lopez, un dangereux récidiviste, a été arrêté alors qu’il tentait de vendre une partie du butin de son dernier cambriolage. Les policiers ont réussi à récupérer les bijoux volés chez le joaillier Jacques Haddy. Malheureusement, des diamants d’une grande valeur restent introuvables.

Depuis qu’il est en prison, Samuel Lopez refuse de révéler l’endroit où il a caché les pierres. Le directeur du pénitencier surveille toutes les visites faites au prisonnier. La semaine dernière, un gardien a intercepté une lettre que Lopez tentait de faire passer à sa femme pendant une visite au parloir.

En passant le papier au-dessus d’une flamme, les spécialistes du décodage ont découvert ces quelques mots écrits à l’encre sympathique : " quatre après les points ".

Depuis cette découverte, l’enquête n’a pas avancé. Personne ne comprend le sens du message. Le commissaire Nerval demande à Lafouine de passer dans son bureau. Il le met au courant de l’affaire et lui tend la lettre de Lopez. 

Lafouine prend le document et lit à haute voix :  " Ma chérie. J’ai vu les policiers ce matin. Ils cherchent les diamants. Tu sais, ils sont persuadés que je les ai cachés. Ils ont regardé sous mon lit. Ils ont vraiment la tête dure. C’est la huitième fois qu’ils fouillent ma cellule. Mais, ça ne marche plus. Je vais faire du scandale. Bientôt, ils me paieront toutes ces brimades. J’ai envie de me défendre. Mon avocat, Maître Léglise, va les attaquer pour mauvais traitement sur un prisonnier. Bisous. "

Une fois sa lecture terminée, l’inspecteur pose le document sur le bureau de son supérieur. 

- Je pense effectivement que cette lettre est codée, dit-il en se grattant la tempe avec son index droit. Les quatre mots à l’encre sympathique sont certainement la clé de l’énigme.

- Qu’a voulu dire Lopez avec " quatre après les points " ? questionne le commissaire Nerval. S’agit-il de points cardinaux, de points de ponctuation, de points de tricot, de points de repères ? J’en perds mon latin !

- J’ai ma petite idée là-dessus, répond Lafouine, et je vous promets que ce soir les diamants seront sur votre bureau.

Sur ces paroles, le policier sort du bureau en laissant son chef la bouche ouverte et les yeux ronds.

Où Lafouine va-t-il trouver les diamants ?

Sur une idée de Christian Souchard.

22 - “Le braqueur du Calvados” [Christian Souchard] 
          Depuis le début de l’été, profitant de l’arrivée des vacanciers sur les plages de Normandie, un homme s’attaque aux agences du Crédit Agricole. Il choisit les lieux les plus fréquentés ce qui lui permet de se fondre dans la foule avant l’arrivée de la police. 


La série d’attaques a commencé le sept juillet dans la station balnéaire de Trouville, puis ce fut le tour des agences d’Arromanches, le quatorze, d’Houlgate, le vingt-et-un, d’Ouistreham le vingt-huit et de Villerville le quatre août. 

Chaque fois, le braqueur procède de la même manière. Il tient en respect le personnel et les clients de la banque tout en se faisant ouvrir le coffre-fort. Visiblement très calculateur, il ne prend que sept mille euros qu’il place dans un panier à provisions. L’opération terminée, l’homme s’enfuit tranquillement par la porte de service. Certains témoins affirment l’avoir vu embrasser sept fois la médaille qu’il porte autour du cou avant de disparaître dans les rues piétonnes. 

Malgré les nombreux policiers présents dans la région à cette époque de l’année, le voleur a toujours réussi à passer entre les mailles du filet. 

L’inspecteur Lafouine, qui passe comme tous les ans ses vacances à l’hôtel “ Beau Rivage ” de Deauville, est appelé en renfort par le préfet du Calvados. 
Installé dans un des bureaux de la préfecture, Lafouine s’est fait remettre la carte de la région et la liste des agences du Crédit Agricole. Il étudie attentivement le secteur où opère l’auteur des vols à main armée. En comparant les données qu’il a en sa possession, le policier constate qu’il ne reste plus que cinq agences dans la zone concernée : Luc-sur-Mer, Merville, Auberville, Cabourg et Blonville. 

Grâce à son esprit de déduction qui n’a rien à envier à celui de Sherlock Holmes, Lafouine est persuadé d’avoir découvert la date et le lieu du prochain hold-up. Il demande au préfet de tendre une souricière. 

Au jour et à la date indiqués par Lafouine, la gendarmerie met fin aux agissements de Roland Touraine, surnommé “ le braqueur du Calvados ” par la presse. Il est pris en flagrant délit alors qu’il essayait d’attaquer pour la sixième fois une agence du Crédit Agricole. 

Aux journalistes qui l’interviewent, l’inspecteur Lafouine répond :  “ Son chiffre porte-bonheur a perdu notre homme !” 
Quel jour et dans quelle ville a été pris Roland Touraine ? 

23 - “Le five pence of Trinidad” [Christian Souchard] 
  
Jacques Malus, le Président Directeur Général des assurances “ Prévoyance et Sécurité ” a demandé à son ami, l’inspecteur Lafouine, de passer à son bureau. Il voudrait l’entretenir d’une affaire importante. 
Dès son arrivée au siège de la société, Lafouine est introduit dans le bureau du PDG. 
- Enfin, dit Jacques Malus, tu as pu te libérer ! 
- J’ai fait au plus vite, répond l’inspecteur, ton message avait l’air urgent. 
- En effet, continue le président, j’ai un problème avec un de mes clients. Je le soupçonne de m’avoir escroqué. 
- Raconte-moi l’histoire depuis le début, demande Lafouine en prenant place dans un large fauteuil. 

Roland Bonus s’assoit à son tour et commence son récit : “ Depuis de nombreuses années, ma société assure les biens du milliardaire Jean Veuplusse. Hors, il y a six mois, un incendie a ravagé la bibliothèque de son château. Nous avons dû lui verser une somme de plus de cinq millions d’euros car, outre les livres précieux que contenait la bibliothèque, Monsieur Veuplusse avait caché dans un de ces volumes le timbre le plus cher du monde : le - five pence of Trinidad – de 1856. ” 

Le PDG s’arrête quelques instants, prend une coupure de presse dans le tiroir de son bureau, la tend à Lafouine et continue son récit :  “ Il y a quinze jours, une galerie de Buenos Aires a mis en vente un timbre identique à celui de Jean Veuplusse. L’article de journal précise que le propriétaire est resté anonyme. Mes experts sont formels : le – five pence of Trinidad – était unique. Je pense donc que ma compagnie a été escroquée. ” 
- Lorsque tu as assuré le timbre, demande Lafouine, Jean Veuplusse a-t-il précisé qu’il le mettrait dans sa bibliothèque ? 
- Oui, il m’a informé et j’ai accepté sa décision, répond Jacques Malus. Il m’a fourni un document rédigé de sa main précisant que le timbre serait glissé entre les pages quarante-trois et quarante-quatre du livre d’Alexandre Dumas “ Les trois mousquetaires ”. Ce document confidentiel n’était connu que de lui et de moi. 

Le PDG tend à l’inspecteur la lettre signée par le milliardaire. Après une brève lecture, Lafouine regarde son ami et dit : “ Ce courrier prouve que ton client a menti et qu’en aucun cas il n’a placé son timbre dans le livre. Tu pourras le confondre et récupérer ton argent ”. 
Qu’est-ce qui permet à l’inspecteur Lafouine d’affirmer que le milliardaire a menti ? 
  

	24 - “Vol au Restoroute” [Michel Zindy] 
  

            Le Restoroute situé après l’accès n°10 de l’autoroute du Sud a été dévalisé à 20h15 par un individu qui est arrivé vers 19h30. L’homme a d’abord dîné au self avant de braquer la caissière et de s’enfuir avec la recette de la journée. Un témoin l’a vu partir à bord d’une voiture immatriculée dans le Rhône. Il n’a pas pu voir le reste de la plaque. 

La gendarmerie a aussitôt dressé des barrages aux sorties de l’autoroute. Cinq véhicules dont l’immatriculation se termine par “ 69 ” ont été arrêtés au dernier péage de l’autoroute aux alentours de 21h00. Aucune voiture correspondant au signalement n’a quitté l’autoroute par une autre sortie. 
L’Inspecteur Lafouine examine les tickets de péage des automobilistes : 
• La Fiat Brava de Serge Andeville s’est engagée à 18h30 par l’entrée 8. 
• La R19 de Jean-Marie Thyme est entrée par l’accès 9 à 18h45. 
• La Seat Cordoba de Phil Athély a pris l’autoroute à 19h05 par l’entrée 9. 
• La 2CV de Pascal Humey a utilisé l’entrée 10 à 19h15. 
• La Xsara d’Ahmed Ikal s’est présentée à l’entrée 11 à 19h30. 
- L’un de vous s’est-il arrêté ?  demande Lafouine. 
- J’ai fait le plein d’essence, avoue Serge Andeville. 
- À quelle heure ? 
- Vers 20 heures. Mais, j’y pense, j’ai payé avec ma carte bancaire, je dois avoir le reçu… " 
Lafouine examine le ticket. Il date précisément la transaction à 19h58 à la station Shell qui se trouve à une vingtaine de kilomètres après l’accès 11. Les autres chauffeurs nient s’être arrêtés en cours de route ou avoir dépassé la vitesse autorisée. 
Un gendarme arrive avec un plan des accès de l’autoroute et annonce à Lafouine: “ Aucun radar n’a relevé d’excès de vitesse. Ils sont réglés pour ne se déclencher qu’au-dessus de 150 km/h ”. 
“ Dommage, mais ce plan pourra peut-être nous donner un indice ”, murmure Lafouine en s’installant à une table. 
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Il sort son carnet et effectue quelques calculs. Après quelques instants, il relève la tête et déclare : “ Je sais qui a fait le coup. ” 

  
Quel est le nom du coupable ? 

  

  

  

 

 


25 - “Les quatre frères” [Christian Souchard] 

  
L’inspecteur Lafouine tape un rapport sur sa machine à écrire quand il est dérangé par la sonnerie du téléphone. Une voix féminine lui annonce que Valéry Karpoff, un riche homme d’affaires vient d’être retrouvé mort. 
Après un quart d’heure de route, Lafouine arrive devant la villa du célèbre marchand d’origine russe. Il est accueilli par une jeune femme qui le conduit directement sur les lieux du crime. 
Dans le couloir qui mène aux chambres, un corps est allongé. Lafouine se penche et constate qu’il s’agit bien de Valéry Karpoff. Il ne fait aucun doute qu’il a été tué par strangulation. Une cordelette est encore serrée autour de son cou. 
La femme explique qu’elle vient tous les jours faire le ménage et qu’elle a découvert le corps en prenant son service à neuf heures. 
- Avez-vous prévenu d’autres personnes ? demande Lafouine. 
- Non, répond la femme. Je vous ai tout de suite appelé et depuis je n’ai vu personne. 
Après une rapide enquête sur les proches de la victime, l’inspecteur décide de ne pas dévoiler les circonstances du meurtre et d’aller lui-même prévenir les quatre frères de Valéry Karpoff : Dimitri, Ivan, Boris et Igor. 
Lafouine se rend tout d’abord chez le frère aîné qui vit avec sa famille dans un pavillon de banlieue. Quand il apprend la disparition de son frère, Dimitri lâche ces quelques mots : “ Vous savez, monsieur l’inspecteur, Valéry trempait souvent dans des affaires louches. Il vendait des armes à tout le monde. La mafia russe aura certainement engagé un tueur pour l’étrangler ”. 
Le second frère, Ivan, a l’air indifférent :  “ Je ne voyais plus Valéry depuis deux ans. Nous nous étions fâchés. Il avait refuser de me prêter de l’argent. Qu’il soit mort ne me fait ni chaud, ni froid ”. 
Boris semble plus affecté par la nouvelle du décès : “ J’étais le seul à le comprendre. Il m’invitait souvent quand il partait en voyage d’affaires. Je lui servais de secrétaire. Il a toujours été très bon avec moi ”. 
Lafouine ne peut pas questionner le dernier frère. Il est parti en Russie le jour même du meurtre. D’après sa logeuse, Igor est parti précipitamment sans laisser d’adresse. 
De retour au commissariat, le policier sait qui a tué Valéry Karpoff.  Il envoie les inspecteurs Grelot et Cartier arrêter le meurtrier.  
Où vont les deux inspecteurs ? 
 

26 - “Drôle de suicide” [Christian Souchard] 

Le docteur Faulker enfile ses gants, ouvre sa trousse et commence à examiner le corps étendu sur la moquette du bureau. 
- Le coup de feu a été donné à bout portant, dit-il en s’adressant à l’inspecteur Lafouine. La balle a perforé l’os temporal gauche pour ressortir par la mâchoire inférieure droite. La mort a été instantanée. Je ne vois pas d’autres blessures sur le corps. 
En écoutant le médecin légiste, Lafouine fait le tour de la pièce. Il remarque que la porte-fenêtre donnant sur le jardin est ouverte. La vue sur le parc est splendide. L’inspecteur se tourne vers Marc Lafleur, le fils de la victime, et lui demande : “ Votre père était-il dépressif, Avait-il des ennuis financiers ? Etait-il souffrant ? ” 
Marc Lafleur a du mal à retenir ses larmes. Il répond avec difficulté : “ Mon père n’avait pas de difficultés particulières. Il aimait son travail et sa famille. Je ne comprends pas pourquoi il s’est donné la mort ”. 
Lafouine sort un mouchoir de sa poche, se penche et prend le revolver que le mort tient encore dans sa main droite. “ Vous saviez que votre père était armé ? ” demande-t-il au jeune homme. 
“ Oui ”, répond Marc. “C’était un souvenir de mon grand-père  Il l’avait ramené de la guerre. Mon père le rangeait dans le tiroir de sa table de nuit ”. 
Lafouine repose l’arme. Il se dirige dans le salon où l’attend Louise Lafleur, le femme de la victime. “ Pouvez-vous me raconter ce qui s’est passé ? ” demande le policier. 
Louise, très digne malgré la douleur, commence son récit.  “ Tout l’après-midi, mon mari est resté dans son bureau. Quand il faisait ses comptes, personne ne devait le déranger. Marc a travaillé dans sa chambre. Il fait ses études en fac de droit. Moi, je préparais le dîner dans la cuisine. Vers dix-neuf heures, j’ai reçu un coup de téléphone de ma sœur. Nous parlions depuis une dizaine de minutes quand j’ai entendu le coup de feu. Je me suis précipité dans le bureau. Marc était déjà là. Il tremblait. Le pauvre petit avait l’air affolé. Je l’ai emmené dans le salon puis j’ai appelé la police ”. 
Depuis le début de son enquête, Lafouine est certain que Raymond Lafleur ne s’est pas suicidé. Maintenant, il sait qui l’a tué. 
Comment Lafouine sait-il qu’il s’agit d’un faux suicide ? 
Qui est le meurtrier ? 
 

27 - “Pêche en mer” [Michel Zindy] 
  
L’Inspecteur Lafouine est invité à une partie de pêche par son vieil ami l’Inspecteur Jo Vial. Tous deux sont installés sur la jetée du port de Rosporden. Après avoir amorcé, ils lancent leurs lignes dans la légère houle qui agite l’océan. 
En attendant que le poisson veuille bien mordre, les deux complices se racontent leurs dernières enquêtes sans prendre garde aux autres pêcheurs qui ont tendu leurs lignes de part et d’autre de leur emplacement. 
Au milieu de la matinée, une voiture de police vient s’immobiliser sur le quai. Deux agents en sortent, se dirigent vers les quelques pêcheurs qui se trouvent sur la jetée, et commencent à contrôler identités et matériel de pêche. Intrigués, les deux inspecteurs se font connaître. 
“  Un vol vient d’être commis à la bijouterie ‘La Perle de l’Océan’. Le malfrat pourrait bien s’être caché parmi les pêcheurs. Un témoin affirme avoir vu un homme quitter la boutique en courant et se diriger par ici. ” explique un des policiers. 
Lafouine et Vial proposent leurs services et questionnent leurs voisins. 
- Je suis sur la jetée depuis quatre heures. Je n’ai pas bougé. J’ai mangé des sandwiches que j’ai apportés, j’ai bu un peu de vin rouge, dit Yves Avitt, et d’ailleurs voici ma pêche. Sa bourriche contient effectivement trois turbots et quelques petits églefins. 
- J’ai eu tellement de touches que je n’ai même pas eu le temps de casser la croûte alors vous pensez bien que je n’ai pas quitté ma place un instant, tenez, regardez : seize belles truites, un sandre et même un brochet ! s’écrie Pierre-Paul Hie en exhibant fièrement ses prises. 

Victor Piheur reconnaît avoir quitté la jetée “  Pour chercher des cigarettes et boire un canon au café du port. Le patron se souviendra de moi, je suis un habitué. J’y étais vers 8 heures, 8 heures 30. Vous voulez voir mes prises ? ”. Quelques beaux colins garnissent le fond de son panier. 
- J’en ai relâché plusieurs, trop petits, avoue Vincent Thymans, mais j’ai quand même conservé ces deux beaux loups et je suis content de ma journée. 
“  Je ne sais pas si nous tenons le voleur de la bijouterie, mais l’un de vous a quelque chose à cacher. Messieurs, vous pouvez emmener M. … au poste pour l’interroger et fouiller son panier. ” laisse tomber Lafouine. 
Quel pêcheur Lafouine suspecte–t-il ? 
 

28 -Un curieux vol.
 

Hier, vers 12 h 30, un vol a été commis sur le bord du canal de l'Est. On a volé une boîte contenant des plombs, du fil de pêche, des hameçons. Monsieur Brochet, la victime, téléphone à l'inspecteur Lafouine et lui demande de venir le plus rapidement possible.
Arrivé sur les lieux, Lafouine lui demande:
<< Comment cela s'est-il passé ?
- Je me suis absenté un court instant pour aller chercher quelques appâts et quand je suis revenu je n'ai rien remarqué. C'est quand j'ai relevé ma ligne pour remettre un plomb que . . . là plus de boîte !!!
- Qui était sur les lieux du vol, demanda Lafouine ?
Monsieur Brochet reprend :
- Une famille de cinq personnes que je connais bien; M. Moulinet Maurice, le père, Mme Moulinet Geneviève, la mère, Loïc, leur fils et Justine et Morgane leurs deux filles. >>
Lafouine interroge les suspects:
Morgane répond :
<< Moi, j'étais en train de faire des ricochets un peu plus loin, là où ma mère pêchait.
- J'étais en train de préparer le pique-nique, dit Justine.
- J'étais en train de pêcher et je remontais mon vingtième poisson, affirme la mère.
- J'étais en train de dormir dans l'herbe, dit Maurice.
- Je faisais une cabane dans le bois, dit à son tour Loïc.
 

Lafouine réfléchit un moment et dit:
- J'ai trouvé le coupable, l'un de vous a menti.
 

Qui est le voleur ?
 

29 - « L’inconnu de la plage » 

Il y a quelques jours, l’océan a rejeté un corps sur la plage des crevettes roses près de Mazout-les-Bains. Les recherches entreprises par la gendarmerie pour établir l’identité de l’homme n’ont rien donné. L’inspecteur Lafouine est envoyé sur place pour essayer d’élucider le mystère. Il commence par se rendre à la morgue pour interroger le médecin légiste qui a pratiqué l’autopsie. 

- Alors toubib ? demande-t-il. Quel aspect avait cet inconnu trouvé sur le sable ? 
Le médecin, un petit homme au regard vif, compulse les notes qu’il a rassemblées dans son rapport et dit d’une voix assurée. 
- Il mesurait environ un mètre soixante-quinze. Son poids devait approcher les quatre-vingt kilos. Ses mains étaient très soignées, sans cicatrices ni bijoux. Il portait un pantalon de survêtement, un tee-shirt à rayures et de vieilles baskets. Il devait boiter car son pied droit était atrophié de naissance. Je lui donnerais entre quarante et quarante-cinq ans mais je peux me tromper à trois années près. Je n’ai constaté aucune blessure. Ses poumons, remplis d’eau salée, me permettent d’affirmer qu’il s’est noyé. 
- A votre avis, combien de temps a-t-il séjourné dans l’eau ? demande l’inspecteur. 
- Cinq à six jours au maximum, répond le médecin sans hésiter. 
Lafouine écrit tous ces renseignements sur son carnet à spirales puis se rend au commissariat de Mazout-les-Bains. Il demande à consulter le tableau des disparus. Un agent lui apporte la liste des hommes recherchés par leur famille depuis une semaine. Muni du précieux document Lafouine sort s’asseoir sur un banc, face à l’océan. Profitant des derniers rayons de soleil, il étudie la liste. 

• MOREAU Christian, 42 ans, mécanicien à Fioul-sur-Mer, marié. 
• GODIN Eric, 46 ans, pharmacien, célibataire. 
• VERGER Christian, 58 ans, ingénieur en retraite, marié. 
• ALLARD Philippe, 29 ans, plâtrier, célibataire. 
• SIMON Serge, 43 ans, ancien champion de course à pied, célibataire. 
• BENOIT Jean-Christophe, 45 ans, bûcheron, célibataire. 

Le soleil disparaît lentement à l’horizon lorsque l’inspecteur Lafouine se lève. Il remonte la fermeture Eclair de son blouson en cuir et rentre dans le commissariat. Il connaît l’identité de l’inconnu de la plage. 

Quel est le nom de l’inconnu ? 


C´est une simple enquête, expliquez moi pourquoi tel personne ne peut pas être l´inconnu, et pourquoi l´inconnu l´est. Bref, c´est une enquête par élimination 

30 – « le coupable habite l'immeuble »

Un bureau a été attaqué par un individu cagoulé. Sous la menace d'un revolver, il a demandé le contenu du coffre puis s'est enfui en courant. 

Les policiers ont retrouvé l'arme et la cagoule dans les poubelles d'un petit immeuble l'inspecteur Lafouine étudie la liste des locataires.

Au rez-de-chaussée vit un étudiant qui est en deuxième année à la faculté de médecine.

Un petit grand-père loge au premier étage. Il fait la collection des armes à feu .

Un italien, qui vient d'arriver en France pour apprendre la langue, occupe le dernier étage.

Qui l'inspecteur Lafouine soupçonne-t-il ?
Pourquoi?

 

31 - "Portrait-robot" 

Mercredi matin, vers neuf heures, un malfaiteur a dévalisé une agence du Crédit mutuel. D'après les indications des nombreux témoins, la police dresse un portrait-robot qui permet l'arrestation de trois hommes.

L'inspecteur Lafouine prend connaissance des alibis fournis par les suspects.

Le premier prétend avoir emmener son fils à l'école maternelle de son quartier.

Le second soutient qu'il faisait son footing dans un parc à l'autre bout de la ville.

Le troisième certifie qu'il était en train de pêcher la truite dans un ruisseau près de chez lui.

Qui à dévaliser la banque ? 

Pourquoi ? 



32- "vol dans la caravane" 

Cette nuit, on a dérobé l'argent d'un petit cirque installé sur la place de l'église. L'inspecteur Lafoine écoute les explications du cirecteur :

"Pendnt mon sommeil, quelqu'un est entrée dans ma caravanne et a pris la caisse qui se trouvait au-dessus de l'armoire. Rien d'autre n'a été déplacer".

Lafouine apprend que seules trois personnes connaissaient la cachette.

Le nain Picolo qui est responsable des comptes.

Le clown Mika qui s'occupe des entrée.

Maria, la fille du directeur qui se déplace en fauteuil roulant depuis sa chute de trapèze.

Qui est l'auteur du vol ? 

Pourquoi ? 


33 - "au camping de la plage " 

Le patron du camping de la plage demande à l'inspecteur Lafouine de retrouver celui qui a tordu, la nuit dernière, la barrière métallique, toute neuve, de l'entrée.

Le policier interroge les vacanciers dont les véhicules portent des traces d'accrochage.

La voiture de Vincent a le coté droit tout enfoncé. Les portes ne s'ouvrent plus.

L'avant du camping-car de Romain est cabossé sur toute sa longueur.

Sébastien n'a plus de phare sur sa moto .

Les pare-chocs de la camionnette de Philippe sont en piteux état. On remarque de nombreuses trace de rouille.

Qui a tordu la barrière avec son véhicule ?
Pourquoi?




34 - Le voleur de fortune 
  

Un homme masqué et armé est entré et a tiré sur Mr voyou et a fouillé sa chambre. Il est reparti avec le contenu du coffre. Lafouine arrive et rassemble les gens de l’hôtel pour les interroger. Johnny Hallyday est chanteur ; le jour du meurtre, il était en concert à Tokyo. Sébastien, préparateur de tuning, était en train de réparer une tuning. 

Mme Multan la femme de M Voyou enviait sa fortune et voulait divorcer. La veille elle avait dit : 

"Je veux en finir, je pars avec Norbert". 

Mr Lacquet est professeur, il donnait un court lors du meurtre. 

David est le meilleur ami de monsieur Voyou ; il était au salon de la moto à Pecquencourt. 

Robert est mort dans un accident d'avion il y a 2h de cela. 

Qui est le coupable ? 

35- Un braquage à Paris 
  

Il y a eu un braquage dans une banque de Paris à 2 heures. L ' inspecteur Lafouine a trouvé l'arme et le masque du braqueur. Il n'y a pas de témoin car il a bandé les yeux du caissier. Il a braqué un million d' euros. 

Lafouine arrive sur les lieux ; il interroge les 5 suspects : 

-Pierre est aveugle. 

-Jean Luc, professeur dans une chaise roulante. 

-Lucas est fou et paralysé d'une main. 

-Hyppolite, un drogué qui a bu ; il titube beaucoup et il tremble. 

-Alphonse, le gardien à la chemise blanche et au pantalon noir et à la cravate noire. 

Qui est le coupable? 

  

36 - Le tueur d'Afrique 
  

Dans un pays tout chaud qui était en Afrique, il y a eu un meurtre sur un chameau et un homme. On ne sait pas pourquoi il y a eu un meurtre. 

La victime s'appelle Mr Dutois. Ils étaient entourés d'une mare de sang. Le meurtre a eu lieu à 6h05 du matin. M Jaque a du faire appel à Mr Lafouine. 

Une aile avion s' est cassée. Ouf ! Lafouine avait un parachute! Il est descendu en Afrique tout juste. Il ne s'est pas blessé ; il est parti voir les suspects. 

Mr Boris est allergique au sang ; il peut mourir s’il voit du sang . 

Me Céline : Elle ne ferait aucun mal : elle adore les animaux car elle est vétérinaire. Me Gant adore jouer avec les petits au couteau au pistolet et à la bagarre . 

Qui est le coupable ? 

37 - Lafouine trouve le coupable du meurtre et du braquage à la banque de New York 

Un braquage a eu lieu à la banque à 17h30 dans l’après-midi sans que personne ne le voit. Lafouine est arrivé faire une enquête sur le braquage et la victime avait des cheveux roux des yeux marrons. La victime est le surveillant de la banque. Monsieur Yoyo est aveugle, Madame Brun, la femme de ménage, lavait les toilettes, Monsieur Ours le directeur de la banque était au téléphone avec Madame Perrier la caissière qui était en train de discuter avec lui . Monsieur Gant était parti chercher de l’argent, Madame Multan, vendeuse commerciale, recevait des clients. 

Qui est le coupable ? 

Enigme n°1 

Un drôle de coco.
Il était 16 heures. Une jeune adolescente gravissait quatre à quatre les marches du commissariat central. Nul doute qu'elle connaissait bien les lieux car elle se dirigea sans hésiter au deuxième étage, le domaine réservé de la police judiciaire de Grenoble.

- Bonjour Anais, que viens-tu faire ici ?

- Papa m'a demandé de l'attendre au commissariat. Il doit passer me prendre à 17 heures.

- Très bien. Tu peux l'attendre dans le couloir, ou dans son bureau, moi, j'ai trois suspects à interroger.

- Oh ! Si ça ne vous dérange pas, monsieur Marini, j'aimerais rester dans votre bureau. Nous avons un devoir libre à écrire à l'école et j'aimerais bien raconter un interrogatoire.

- Comme tu voudras. Mais tu sais, c'est pas toujours marrant les interrogatoires. J'espère que ton père ne me reprochera pas de t'avoir gardé ici.

A cet instant, Merlan le collègue de l'inspecteur Marini entrait accompagné d'un autre monsieur. Il était grand, maigre, le nez pointu avec un regard de fouine. D'entrée, il ne plût pas à Anais, mais comme dit papa, il ne faut jamais se fier au physique des gens.

- Asseyez-vous monsieur Cordeau. 

Merlan s'installa à côté de son ami Marini qui sans perdre de temps commença son interrogatoire.

- Monsieur Cordeau, on vous soupçonne d'être l'auteur du vol commis chez madame Musaraigne, hier après-midi.

- Alors là, monsieur l'inspecteur, je vous arrête de suite. Hier après-midi, j'étais encore en Thaïlande et suis arrivé seulement aujourd'hui à midi à l'aéroport de Satolas. Le temps d'entrer chez moi et de prendre une douche et déjà j'avais vos collègues à ma porte. Tout d'abord, j'ai cru qu'ils venaient faire la quête pour les bonnes œuvres de la police, mais non, ils m'ont emmené au commissariat pour être interrogé, moi, un homme attentionné, toujours prêt à rendre service à tout le monde. Honnête, serviable…

- Je vous en prie, garder vos élogieuses présentations pour d'autres, nous on vous connaît bien, je vous rappelle les faits. Hier matin toutes les économies de madame Musaraigne ont disparues pendant qu'elle faisait du rangement dans sa cave. Elle n'est pourtant pas restée longtemps la brave femme dans sa cave, à peine 20 minutes.

- Vous savez monsieur l'inspecteur, ce ne sont pas les rôdeurs qui manquent. Par les temps qui courent, il vaut mieux ne pas laisser ses économies à la maison. Je le lui ai souvent répété à madame Musaraigne, mais les vieux, ils ont toujours peur que la banque leur prenne leurs sous.

- Revenons à vous, intervint Merlan. Nous ne pensons pas que le vol soit l'œuvre d'un vagabond, car le chien de madame Musaraigne était en liberté dans le jardin pendant le vol et s'il n'a pas aboyé, c'est tout simplement parce qu'il connaissait la personne qui a pénétré dans la propriété. D'autre part rien n'a été chamboulé dans la maison. Le voleur est allé directement à la cache. La boite à sucre caché sous des draps dans l'armoire de la chambre à coucher. Il s'agit là manifestement d'un vol perpétré par un familier.

- Et vous êtes trois familiers à fréquenter madame Musaraigne, soit pour de menus travaux chez elle soit pour faire ses courses, enchaîna Marini

- Eh bien ! Voyez avec les deux autres, moi, j'étais en Thaïlande et je suis arrivé ce matin.

- Souffrez que nous vous demandions des preuves, intervint de nouveau Merlan, un sourire ironique au coin des lèvres.

Cordeau se mit à fouiller dans ses poches.

- Tenez ! fit-il en jetant un document sur le bureau. Quel hasard, j'ai justement la souche de mon billet d'avion dans la poche. Un rictus sur le visage il ajouta. Ca vous en bouche un coin ! Hein ?

Marini déchiffra le billet. Une ride barrait son front. Il échangea un sourire contrit avec Merlan.

- Votre billet est libellé au nom de Cordeau B.

- Ben quoi ! B. comme Bernard. Je vous rappelle que mon prénom est Bernard.

- Mais n'avez-vous pas un frère jumeau qui travaille dans une agence de voyage et qui s'appelle Benoît. D'ailleurs, lorsque nos agents sont allés chez vous, ils nous ont dit y avoir rencontré votre frère.

- Ca c'est vous qui le dites. Moi j'étais en Thaïlande. J'ai mon billet d'avion. A vous de prouver le contraire. Il se leva et ajouta en ricanant. Au revoir messieurs, inutile de me reconduire, je connais le chemin.

- Hep ! Attendez ! S'il vous plaît avant de nous quitter, j'aimerais quelques renseignements. J'ai l'intention de partir en Thaïlande en vacances avec ma fiancée, pourriez-vous me conseiller, m'indiquez les choses à visiter en priorité ?

Cordeau se retourna, bomba le torse et prit un petit air hautain.

- C'est vrai que vous les flics, vous êtes pas très cultivés. La Thaïlande foisonne de merveilles à visiter. Tout d'abord Bangkok la ville, Le Palais Royal, ses marchés flottants, ce n'est pas à tord qu'on la nomme la Venise de l'Est. Les policiers seraient plutôt intéressés par la visite du triangle d'or, mais je leur conseille plutôt la visite des temples. Les temples d'Ayuthia et surtout, ne quittez pas la Thaïlande sans visiter les magnifiques temples d'Angkor où j'y suis resté plusieurs jours à admirer ces merveilles architecturales. Oui, vous vous êtes trompés de coupables, messieurs les policiers. Adieu.

Sur ces entrefaites, le divisionnaire Blondel arrivait. Anais lui sauta au cou.

- Gaston amène le suivant.

Anais se retourna vers Emile.

- C'est inutile monsieur Marini. C'est lui le coupable : monsieur Cordeau. Il vous a menti.

- Comment ça ? s'exclama Marini étonné.

- Mais, si Anais vous dit que c'est lui le coupable. C'est certainement lui le coupable, fit Blondel en souriant à son inspecteur en s'exprimant avec les mains comme l'eut fait un bon méditerranéen …. Du côté de la Sicile.

Fin.

Enigme n° 2
Un beau tableau.
Une certaine effervescence régnait dans l'école ce matin là. Monsieur le maire dans le cadre d'une grandiose manifestation pour encourager les Arts et la Culture avait demandé à chaque école, chaque classe, d'organiser un concours de peinture. Une peinture par classe serait sélectionnée et participerait à la grande finale du dimanche où les prix seraient remis à l'issue d'une dernière sélection. Outre le premier prix qui offrait à l'heureux gagnant une semaine à Disney-Land, de nombreux autres seraient décernés afin d'encourager les efforts de tous.

- Chacun de vous placera sa peinture sur le rebord du tableau et nous procéderons ensemble à la désignation du lauréat de notre classe. Je vous laisse une demi-heure pour les regarder, en parler entre-vous, noter les points intéressants de chaque peinture, leur déclara la maîtresse avant de sortir. 

Avec cette fièvre bien caractéristique chez les enfants lorsque quelque chose leur plaît, ils se précipitèrent sur leur carton à dessin pour en extraire leur chef d'œuvre et le placer sur le petit rebord du grand tableau.

Puis de petits groupes se formèrent pour discuter de chacune des peintures. Il y avait déjà un petit attroupement autour du tableau peint par Oscar, le plus nul de la classe, le plus dissipé et le moins attentif aux enseignements. Oh ! Miracle, le sien, sans contexte était le meilleur, la plus belle reproduction de la peinture donnée à chacun par la maîtresse. On a souvent des surprises avec la peinture, ça chacun le sait. L'intelligence n'est pas toujours le maître-d'œuvre, l'inspiration, la sensibilité, le hasard parfois du mélange des couleurs peuvent donner d'excellents résultats.

Mais quelque chose chagrinait Anaïs sans trop savoir pourquoi. Enfin, elle le découvrit.

- Mais où est passée Angèle, demanda-t-elle ?

- Je crois qu'elle est partie en pleurant, lui précisa son amie Laurence.

- En pleurs ? Et pourquoi ? s'inquiéta Anaïs.

- Elle prétendait qu'on lui avait volé son tableau. Elle avait travaillé jusque très tard hier soir et elle semblait avoir beaucoup de peine.

Anaïs se gratta le menton à la recherche d'une solution.

- Bon très bien, nous allons régler nous mêmes ce problème avant le retour de mademoiselle Eloïse. Flore essaie de retrouver Angèle. Quant à nous, nous allons essayer de découvrir qui a volé la peinture d'Angèle. Que chacun reste près de son tableau, Laurence, Paul et moi allons vous interroger. D'accord ?

- D'accord ! firent-ils tous ensemble …. Ou presque tous.

Ils commencèrent par Oscar.

- Dis-donc, Oscar il est très beau ton tableau. Tu as surpris tout le monde. Tes parents t'ont aidé ?

- Non ! Ils m'ont pas aidé mais ils m'ont payé des cours de peinture, j'adore la peinture.

- Tu dois posséder une superbe boite d'aquarelle pour réussir d'aussi belles couleurs. Tu peux nous la montrer.

Sans hésiter, sûr de lui, Oscar extirpa de son cartable sa boite et la tendit à Anaïs.

- Mais dis-moi, Oscar, je constate que tu n'as pas de pastilles vertes et pourtant le vert de ton tableau est magnifique il a des reflets d'une douceur exceptionnelle.

- Bah ! Ca se voit que vous n'y connaissez rien. Vous devriez savoir qu'on peut créer des couleurs en en mélangeant d'autres. Ce vert magnifique comme tu dis Anaïs, je l'ai tout simplement fabriqué en mélangeant du bleu et du rouge et pour les reflets en ajoutant un peu de blanc. Ca s'appelle fondre des couleurs.

- Décidément, tu es trop fort pour nous, conclua Anaïs.

Le trio continua sa tournée auprès des autres élèves. Sans grand succès en apparence, quand Flore revint en tirant par la main Angèle.

- Ne pleure plus Angèle, nous avons démasqué le voleur, c'est Oscar. Tu peux récupérer ton tableau.

Folle de joie Angèle bondit sur l'estrade et s'empara de sa peinture.

- Et doucement vous autres, c'est mon tableau. Vous avez des preuves pour prétendre que ce n'est pas le mien ?

- Bien sûr que nous avons des preuves, répondit Anaïs en souriant.

Facile, hein ?

Fin.

Enigme n°3 
L'affaire Sébastien.
Il était 11 heures lorsque les gendarmes pénétrèrent dans la classe. Il y eut un petit conciliabule entre les gendarmes et Mademoiselle Eloïse, puis elle s'adressa directement à un élève, de la tristesse mêlée à un peu d'étonnement dans la voix.

- Sébastien, ces messieurs veulent te parler, il faut que tu les suives. J'espère que ce ne sera pas long, ajouta-t-elle d'un air peu convaincu.

Sébastien se leva, les yeux hagards, ne sachant trop quoi penser de ce qui lui arrivait. Que des gendarmes se déplacent pour venir vous parler, ce n'est pas toujours très grave, mais ça cache souvent quelque désagréable surprise. Il jeta un dernier regard sur mademoiselle Eloïse, sur ses camarades et ses yeux s'attardèrent plus longuement sur Anaïs, qui fut bouleversée en lisant dans son regard un véritable appel au secours.

Lorsqu'ils furent sortis, Anaïs se leva et s'avança vers le bureau de la maîtresse.

- Que se passe-t-il ? mademoiselle Eloïse.

- Un tableau d'une grande valeur a disparu chez monsieur Tavernier, le voisin de Sébastien. Les gendarmes ont retrouvé des indices qui accusent Sébastien. Ils vont l'interroger.

- Sébastien voler un tableau de maître, c'est impossible, il n'y connaît rien en peinture.

- C'est bien ce que je pense, mais les gendarmes sont convaincus qu'il avait un complice, ou qu'il a agi sous l'influence de quelqu'un.

- J'aimerais bien aller voir sur place.

- Je sais Anaïs que tu aimes bien démêler les histoires à problèmes, mais je ne peux pas t'autoriser à quitter la classe. Il est 11heures15, tu pourras partir à la demie, mais sois de retour à 14 heures, sinon je suis obligé d'avertir tes parents.

A 11heures30 Anaïs enfourcha son vélo et fonça en direction de la luxueuse maison de monsieur Tavernier. C'est toute essoufflée qu'elle s'engouffra dans l'allée bordée d'arbres. Le portail était grand ouvert et plusieurs voitures de la gendarmerie stationnaient près de la maison. Aussitôt un gendarme vint vers elle pour lui intimer l'ordre de partir si elle ne faisait pas partie de la famille.

Alertée par le bruit le capitaine Lixon en grande discussion avec le juge vint vers elle.

- Laissez sergent, fit-il au gendarme, je la connais, c'est la fille du divisionnaire Blondel. C'est une petite curieuse, comme son papa. Et s'adressant à elle il poursuivit. Alors Anaïs on vient espionner la gendarmerie ?

- Mais non capitaine ! Vous avez inculpé Sébastien et je voulais vous dire que ce petit maigrelet, peureux comme une souris ne peut pas avoir volé ce tableau.

- Tarata ta ! D'abord il n'est pas encore inculpé il est seulement entendu comme témoin.

- Oh ! Je connais la musique.

- Il faut reconnaître que de lourdes charges pèsent sur lui. Viens je vais t'expliquer. Tu sais, je devrais pas le faire mais, par sympathie pour ton père …. et pour toi.

Il l'entraîna sur le côté de la maison et lui montra la fenêtre de l'étage située à environ 3 mètres du sol.

- Le voleur est passé par cette fenêtre, à travers les barreaux. Faut pas être gros pour passer entre les barreaux, ton freluquet d'ami, lui peut passer.

- C'est haut !

- Oui ! Il y a deux solutions. Soit grimper sur les épaules de quelqu'un, soit placer une échelle. Tu vois, il y en a justement une contre le garage, elle est suffisamment haute puisqu'elle est constituée de deux éléments de quatre mètres, soit 8 mètres.

Anaïs s'approcha du mur où une rangée de rosiers étaient plantés sur une bordure de 50 centimètres. Aussitôt un homme âgé vêtu d'un tablier et d'un grand chapeau s'approcha d'eux en rouspétant.

- Eh ! Attention ! faut pas marcher sur ma plate bande je l'ai bêché hier soir. Je veux qu'elle reste impeccable.

- Vous en faites pas, père Dubois, on marchera pas dessus, pour l'instant…. 

- On a retrouvé la casquette de Sébastien près de ce rosier, sous la fenêtre.

- Quelqu'un l'a vu ? Interrogea l'adolescente.

- Oui ! Otto, le chauffeur, il venait au garage sortir la voiture quand il a aperçu Sébastien qui s'enfuyait et disparaissait dans la rue.

- Le portail était ouvert ?

- Sûrement, sinon Otto l'aurait rattrapé.

- Il était quelle heure ?

- 8 heures30, l'heure à laquelle Sébastien aurait dû être à l'école.

- En effet, il est arrivé en retard à 9 heures, il s'est excusé auprès de la maîtresse en lui disant qu'il avait les roues de son vélo qu'il laisse dans sa cour, crevées.

- Et ce n'est pas tout, on a retrouvé dans la cour de la maison de Sébastien un briquet en or qui provient de la même pièce de monsieur Tavernier. Il a dû le perdre dans sa précipitation. Tu vois ma petite Anaïs, tout accuse ton ami. 

- Est-on certain que le voleur soit passé par la fenêtre ?

- Certain ! Monsieur Tavernier est un monsieur méfiant, la porte de la pièce où il a des objets de valeur est toujours fermée à chef. La serrure est d'un modèle inviolable.

- Oh ! On peut pas dire que ce soit un monsieur très méfiant, disons qu'il est précautionneux. S'il était méfiant il ne me laisserait pas la clef du portail, intervint le jardinier.

- Pourquoi la clef du portail ? demanda le capitaine Lixon.

- Parce que lorsque j'arrive le matin, à 8 heures30, le portail est encore fermé.

- Personne ne sort donc avant 8heures30 ?

- Il y a un petit portillon derrière la maison et de là, on est plus vite en ville si on ne prend pas la voiture. C'est par là que passent en général la cuisinière et Otto pour amener son fils à l'école. Ce matin j'étais un peu en retard, je suis arrivé à 8heures45, mais monsieur Tavernier n'est pas regardant pour les horaires, pourvu que le travail soit fait et bien fait. Tenez, le voici qui arrive. Il vient aux nouvelles.

Un monsieur âgé, voûté, appuyé sur une canne s'avançait vers le groupe de personnes. Son crâne s'ornait de quelques cheveux argentés, malgré les profondes rides, son visage reposant restait agréable à regarder.

- Votre enquête avance capitaine ? Il me tarde surtout de retrouver ce tableau, j'y étais très attaché. Ah ! Otto, pourriez vous ranger la grande échelle dans le garage. Je crois qu'il vaut mieux ne plus la laisser au vu et à portée de mains des petits chenapans. Elle est lourde, peut-être pourriez-vous vous faire aider par quelqu'un.

- Oh ! Inutile monsieur Tavernier, je suis capable de porter une échelle de 8 mètres. Mais je crois que les policiers désirent l'utiliser pour procéder à la reconstitution du vol. Si vous le permettez je le ferai tout à l'heure, il est midi, je dois récupérer mon fils à l'école. 

- Il ne mange pas à la cantine ?

- Non ! Il est tellement maigre que je préfère l'avoir à la maison pour le faire manger.

Le juge Aubier tenant Sébastien par la main, s'approcha de Lixon.

- Faites placer l'échelle, Sébastien va nous montrer le chemin par où il est passé ce matin.

Sébastien en pleurs baissait la tête. Anaïs s'approcha de lui.

- Fais ce qu'ils te disent Sébastien. Ne crains rien. Je sais que ce n'est pas toi le voleur.

- Vous ne devriez pas lui donner de fausses joies, vous n'avez aucune preuve de son innocence, mademoiselle Anaïs.

- Mais si, monsieur le juge. Le voleur en a trop fait pour faire accuser Sébastien.

Fin.

Enigme n°4
Hold-up à la banque
Tous les lundi matin, c'est la même chose, Papa fait un crochet par le centre ville, pour se rendre dans son bureau de tabac consacré, faire son loto. On dirait qu'il n'est jamais pressé d'aller au commissariat le lundi matin. Comme vous pouvez vous en douter, il a toujours de bonnes raisons. D'ailleurs, n'est-il pas le premier à dire :"Les gens de mauvaises foi ont toujours de bonnes raisons". Soit il a fini très tard le samedi, soit il a été dérangé le dimanche et patati et patata…Je commence les cours à 8h30. Il est 8 heures et ça fait déjà 10 minutes qu'il est entré dans son tabac. On dit que les femmes sont bavardes et ce n'est bien sûr pas le cas pour les hommes. Ah ! J'oubliais, le lundi il y a le résultat des matchs du dimanche. Vous n'ignorez certainement pas qu'il y a longtemps que Grenoble aurait été champion de France si les arbitres faisaient mieux leur boulot. Combien de fois n'a-t-il pas répété: "Même Bianco a reconnu que le drop était bon et ce salopard d'arbitre l'a refusé". Les autres années c'était autre chose. Moi j'en ai marre d'attendre dans la voiture, je vais faire un petit tour. J'aime bien regarder les vitrines des magasins, d'accord, mais 5 minutes, ça va, après c'est la barbe. Entre le bureau de tabac et la banque à côté j'aperçois une personne âgée qui sort de l'immeuble et s'avance en hésitant sur le trottoir. Elle a pas l'air très sûr d'elle la petite vieille. Elle s'arrête au bord du trottoir et j'ai bien l'impression qu'elle veut traverser. Des voitures sont garées en épi contre le trottoir et bien que ce soit une contre allée, les voitures passent très vite. J'ai du mal à comprendre que des gens puissent courir pour aller travailler. Je m'avance vers la dame.

- Voulez-vous que je vous aide à traverser madame ?

La dame me regarde et me sourit.

- Oh ! Que c'est gentil, je n'ai pas une bonne vue, j'ai du mal à voir arriver les voitures. Traverser la contre allée me donne une peur bleue. Ils roulent comme des fous ici.

Je lui pris la main.

- Vous allez où ?

- Juste en face. Tu vois l'arrêt du Bus.

Le bus passait alors que nous étions à mi parcours.

- Zut je l'ai raté, si j'arrive en retard le docteur va pas être content.

- Rassurez-vous madame, à cette heure, il y en a un toutes les 5 minutes. Vous avez bien 5 minutes d'avance ?

- J'ai tellement peur d'être en retard que je m'accorde toujours 30 minutes de battement.

- Ben ! Vous voyez, rien de grave.

On arrivait. Dans l'abri du Bus, un type lisait son journal, assis au milieu du banc, les jambes croisées en occupant presque toute la place.

- Seriez-vous assez aimable de vous pousser un peu monsieur ? lui demandais-je gentiment.

Il baissa lentement son journal, me dévisagea d'un œil froid, presque méchant. Rendez-vous compte, une gamine qui se permet de faire des remarques à un monsieur. Son visage allongé semblait aussi accueillant qu'une porte de prison. Il avait de méchants yeux noirs et une petite boucle à une oreille. Sa chevelure très brune accentuait son type sicilien.

Sans empressement il se poussa pour laisser une petite place à la petite vieille et reprit la lecture de son journal. J'abandonnai la brave femme et regagnai la voiture en faisant un petit détour afin de passer un peu de temps à lécher les vitrines, tout en surveillant du coin de l'œil la porte du bar tabac. Je me demandais si je rêvais mais en passant près entre les voitures stationnées, je vis dans l'une d'elle un homme qui ressemblait comme une goutte d'eau à celui que j'avais vu dans l'abri. Pendant ma promenade le bus était passé. Enfin papa sortait.

- Déjà 8h15, j'aime pas arriver en retard à l'école, dis-je à papa sur un ton râleur, mais brusquement l'envie de vérifier quelque chose me prit. "2 secondes papa, je t'en prie lui" demandai-je en m'éclipsant rapidement.

- Alors ? me demanda-t-il lorsque je revins.

- Que ferais-tu si tu voyais quelqu'un attendant le bus à un endroit et juste après dans une voiture ?

- Je vérifierais afin de savoir si je n'ai pas eu de visions ou d'hallucinations.

- C'est ce que je viens de faire. Les deux hommes se ressemblent mais heureusement pour moi, ce n'est pas le même.

- Si tu veux être commissaire plus tard, tu dois développer ton sens de l'observation. Dis-moi ce qui te les a fait confondre ?

- Grands tous les deux, vêtus d'un blouson noir, le visage allongé, des cheveux très bruns et ce qui m'a le plus intrigué c'est que l'homme dans la voiture portait une boucle à l'oreille droite et que l'autre, dans l'arrêt du bus avait aussi une boucle à une oreille. Curieux non ?

- En effet, on pouvait les confondre, avoua-t-il en me souriant.

A 17h30, je fus surprise par l'accueil qu'on me fit en arrivant au commissariat.

- Dépêche-toi Anaïs, on a besoin de toi, ton père t'attend.

Papa me vit arriver et m'expliqua la situation.

- Ce matin, nous avons failli être les témoins d'un hold-up à la banque à côté du bureau de tabac. Il a eu lieu à l'ouverture, à 8h30, dix minutes après notre départ. Grâce à la description que tu m'as faite du bonhomme un peu louche dans la voiture, on l'a vite identifié. Il s'agit de Maserati. Il est sorti de prison hier et il n'a pas attendu pour reprendre du service. Avec ses complices ils ont braqué la banque et ont pris la fuite. Ils étaient masqués donc impossible de les reconnaître. Heureusement que tu m'as fait une bonne description d'un suspect. On vient de le cueillir il y a à peine une heure. Evidemment il nie.

Nous arrivions vers la salle des interrogatoires. A travers la glace sans tain, il me montra l'homme.

- Tu vois, Anaïs, il est grand, brun, les cheveux courts, le visage allongé, il a l'oreille gauche ornée d'une petite boucle et il porte un blouson sombre. C'est bien lui ? 

- Non papa, tu as mal écouté ce que je t'ai dit. Tu peux le relâcher.

Fin.

Enigme n°5
Le lac Fourchu.
L’année scolaire se terminait en beauté. Les professeurs avaient organisé une super ballade avec l’accord et en coopération avec les parents. A Grenoble, on ne fait pas grand chose, mais quand on le fait, on le fait bien …surtout si ce sont les autres qui s’en occupent.

Trois jours de ballades en montagne, si vous trouvez mieux, je vous indiquerai où est ma tombe pour qu’on en parle, à tête reposée. A cette occasion, on avait loué un chalet au lac du Poursollet, un lac de montagne situé à 1650 mètres d’altitude, pas très loin de Grenoble, à moins de 50 kilomètres. Dès que l’on quitte la nationale à Séchilienne, en direction de la Morte, on commence à grimper dans une route très sinueuse qui offre des paysages splendides. Mais tous les enfants, trop gâtés par une nature généreuse dans cette région et très excités par la fin des classes et surtout cette sortie, avaient autre chose à faire que d’admirer ce magnifique décor. Comme disent les vieux : "  Quand on a, on n’en profite pas et quand on n’a plus, on regrette ". La route s’arrête au Poursollet où un grand parking accueille les voitures. Plusieurs chalets bénéficient d’une vue splendide sur la montagne ceinturant dans une majestueuse rocaille colorée, le lac aux eaux paisibles.

Ma classe occupait les 20 lits du gîte réservé par les organisateurs. Des tentes étaient prévues pour les classes des grands et sitôt arrivés ils se mirent à l’œuvre dans le pré qui s’en vient lécher l’eau claire, presque cristalline du lac. Nous les petits, ainsi qu’ils nous appellent, ce qui ne me plaît pas, oh ! Mais pas du tout ! Dès que nous eûmes déposés nos sacs, nous sommes venus les aider en les raillant chaque fois qu’un d’eux commettait une erreur dans le montage des tentes. C’est normal, faut bien s’entraider. On savait quand une erreur survenait, en entendant les autres critiquer ou à l’air ahuri du copain tenant un piquet à la main, comme une poule tenant un couteau. L’après-midi avec ma classe, on fit le tour du lac pour regarder les pêcheurs à la mouche, traquer les quelques truites qui somnolaient au fond de l’eau et que l’on pouvait apercevoir car l’eau n’est pas profonde. Heureusement que mon ami Marini m’avait donné un tube de pommade à la citronnelle, sinon, je crois que les moustiques m’auraient entièrement dévorée, tant ils sont voraces dans ce coin. Au lieu de les appeler moustiques qui somme toute est un joli nom, on aurait dû les appeler " fisc ".

Mais ce qui m’intéressait le plus, c’était la ballade prévue pour le lendemain. Nous avions au programme la randonnée au lac Fourchu situé plus haut dans la montagne à 2068 mètres, que l’on atteint par un petit sentier. Bien que réservée aux deux classes des " grands ", un camarade de ma classe et moi y participions à titre exceptionnel . En contrepartie, plusieurs grands, peu doués pour la marche où souffrant de quelque contrariété physique restaient au camp de base. Vers 16 heures nous fîmes halte au bord du plan d’eau, à l’opposé du refuge. Plusieurs grandes personnes vinrent au devant de nous avec un petit casse croûte et des boissons fraîches. On s’installa en petits groupes. Tout le monde était heureux, on succombait au charme de la montagne, son calme, son imposante majesté et sa beauté raffinée sans cesse renouvelée. Juste derrière nous, la forêt de sapin partait à l’assaut des cimes. On respirait un air pur, vivifiant. Dommage que le père Rolland polluait l’atmosphère avec sa pipe. Non pas que la fumée sentait mauvais, au contraire, le Prince Albert, son tabac blond, dégageait un parfum agréable. Toujours est-il que c’était quand même une forme de pollution, alors qu’on était ici pour respirer du bon air. Heureusement un léger vent dissipait les volutes de fumées. On aurait pu lui faire la remarque mais c’était un homme charmant, un bon pépé. Il participait à toutes les manifestations et n’était jamais le dernier pour mettre la main à la pâte. Sa fille était prof de musique dans notre école. Une jolie et gentille fille. Un jour le père Rolland avait eu des mots avec André Froment qu’il soupçonnait tourner autour de sa fille, alors qu’il était marié. Trop vieux, comme il le disait, bien qu’il paraissait encore vert, il ne participerait pas le lendemain à la randonnée vers le lac Fourchu.

Le temps était chaud et sec, le soir une lune éclatante illuminait le paysage. Nous avons fait une longue veillée et nous avons bien ri. On a chanté, dansé autour d’un feu surveillé de près par plusieurs accompagnateurs et puis le matin au lever du jour, on est parti, sac au dos. Plusieurs grands, déjà aguerris et deux accompagnateurs ouvraient la marche. Je me suis placée juste derrière eux. S’ils comptaient m’en foutre plein la vue parce que je suis une fille, ils tombaient mal, car je suis aussi une bonne marcheuse. Mon père adore la montagne et nous partons souvent le week-end, quand son commissariat lui fout un peu la paix. Très vite, la colonne s’est effilochée. Les accompagnateurs et les professeurs se répartissaient en fonction des groupes pour que tout le monde reste bien encadré. La randonnée ne présentait aucun problème majeur mais la montagne, c’est comme la mer, il est des lois auxquelles on ne peut déroger. Un minimum de prudence s’impose, être bien chaussé, avoir une petite laine, même s’il fait chaud et surtout ne pas sortir des sentiers près des profondes ravines. Avec Pierrot, mon copain, on se serait bien arrêté de temps en temps pour admirer le paysage, mais on pouvait pas, sinon, l’équipe de tête nous aurait semés et on aurait pas pu les rattraper. A ce rythme, nous sommes vite arrivés, à peine plus d’une heure de marche. J’étais morte, mais je voulais pas le faire voir, comme tous les autres du groupe d’ailleurs. Monsieur Froment m’a adressé un grand sourire.

- Félicitations Anaïs. Je ne te savais pas aussi bonne marcheuse.

Gonflé celui-là. Alors, parcequ’on est la fille d’un flic, on peut pas être une bonne marcheuse !

- Pas fatiguée ? ajouta-t-il .

- J’allais répondre : " Non ! Absolument pas ! " mais je me suis ressaisie. Pourquoi mentir pour rester dans le jeu des vaniteux ?

- Un peu, répondis-je, mais ça va.

Le deuxième groupe était loin derrière. Enfin, on allait pouvoir admirer le paysage. Malgré la faible dénivellation, à peine 500 mètres au dessus du Poursollet, la forêt s’était éclaircie. Elle venait mourir sur la gauche du lac, alors que sur la droite les rochers dominaient. Un troupeau de vaches ruminait dans l’immense prairie.

Après une petite halte, nous partîmes vers le refuge. Le deuxième groupe nous rattrapait. Les arrivées s’échelonnaient. Les retardataires arrivèrent plus d’une demi-heure après nous.

A midi, nous avons déjeuné dehors sur les grosses tables en bois. On était vraiment bien. Nous étions une trentaine d’enfants. Cinq professeurs et cinq parents d’élèves nous encadraient, dont la maman de Pierrot. Il y avait un couple assez jeune et un autre plus âgé, certainement des retraités, tous charmants et très gentils avec nous. L’après midi un groupe est parti faire le tour de la prairie suivi d’une petite excursion dans les rochers, les autres, dont je faisais partie, sommes restés pour jouer où flâner autour du lac.

Le soir, nous ne nous sommes pas fait prier pour dormir. Nous avions projeté d’admirer le lac au clair de lune, mais nous avons remis ce plaisir au soir prochain. Nous étions tous vannés. Le gîte était trop petit pour abriter tout le monde pour dormir mais toutes les dispositions avaient été prises et plusieurs dormaient dehors sous des tentes de montagne, très légères.

C’est un bruit insolite qui me réveilla le matin. Il semblait régner une certaine agitation. Je sautai de mon lit et rejoignit le groupe de personnes dehors. Ils semblaient atterrés. Leurs mines allongées annonçaient quelque chose de grave. De terrible.

- Que se passe-t-il ? demandais-je.

- Oh ! Ce n’est pas un spectacle pour un enfant, entre ma petite, me fit la dame âgée.

- Laissez-là ! rétorqua mademoiselle Artigues, notre professeur de géographie. C’est la fille du commissaire Blondel, elle saura mieux que nous ce qu’il faut faire. Le professeur Froment est mort. Ajouta-t-elle. Il est là dans la petite tente, un peu à l’écart.

Je pénétrai dans la tente. Froment gisait allongé sur le dos, la langue pendante. La petite tente était en désordre. Le jeune homme s’était certainement débattu. Plusieurs bouteilles étaient renversées, les odeurs se mélangeaient, celle de la bière, du lait aigri, du tabac à pipe blond, du déodorant, de la transpiration et surtout des chaussettes imprégnées de sueur.

Bouleversée par ce spectacle, je me précipitai dehors. Je fis quelques pas dans l’herbe, puis fus prise de vomissements.

- Je vous avais bien dit qu’il ne fallait pas mettre cette petite dans le coup, protesta la dame âgée en se précipitant vers moi et en m’enveloppant affectueusement de ses bras. Donnez lui un remontant.

- Ma pauvre Anaïs, fit mademoiselle Artigues compatissante en me tendant un verre d’eau fraîche.

- Ce n’est rien, ça va aller. Le professeur Froment a été assassiné. Je dois avertir mon père.

Le mari de la dame âgée me tendit son portable. J’appelai papa. J’entendais les gens protester autour de moi. " Un assassinat, ce n’est pas possible ! Elle se trompe. Un assassin parmi nous ? Impossible ! C’est insensé. Pourquoi tuer un homme aussi gentil, sportif pondéré. Qui ne boit pas … ne fume pas … Qui sait ! Peut-être un rôdeur, suggéra un autre. Il a fait chaud aujourd’hui, peut-être un serpent, proposa un autre".

- Non ! fis-je. Et je sais qui est le coupable.

Fin.
Enigme n°6
Ni vu, ni connu.
La voiture roulait dans les rues encombrées de Grenoble, où comme sur un champ de bataille chacun essayait de passer devant l’autre comme si ce fut le but suprême de sa vie. Faut vous dire qu’à Grenoble, comme ailleurs, ce ne sont pas les valeurs spirituelles qui passionnent les individus. Gagner une place dans une file de voitures chez les primaires ça dépasse tout ce qu’on peut imaginer de jouïssable. Anaïs s’amusait à lire les réactions d’Emile sur son visage, chaque fois qu’un automobiliste se payait des fantaisies pas très catholiques.

- Emile ! regarde, là sur la place, il y a une place.

Le jeune policier s’empressa de quitter la rue encombrée pour s’engager dans la petite ruelle qui menait à la place où il put garer sa voiture à la place indiquée.

- J’en ai pas pour longtemps, j’achète un paquet de cigarettes et je reviens de suite.

C’était l’heure où les gens commencent à regagner leur domicile ce qui provoque une pointe dans la circulation, mais sur la place, tout près du cours Jean Jaurès, un calme relatif régnait en cette fin de journée, la dernière de l’été. Pour passer le temps, Anaïs regardait la vie s’étaler autour d’elle. Une petite fille la main dans la main avec sa maman, grignotait le quignon de la baguette de pain, qu’elle tenait sous son autre bras. Un monsieur lisant son journal percuta sur le parking, un cycliste qui semblait pressé. Aussitôt le ton monta entre les deux hommes. L’un accusant l’autre de lire le journal sans regarder devant lui, l’autre l’accusant de rouler trop vite sur un parking. Les charmes de la vie quotidienne en ville quoi. Une grand-mère faillit les bousculer, elle aussi semblait pressée, elle portait une longue robe grise, un petit chignon sur la tête et une paire de baskets. Sûrement une sportive, la mémé. En montant dans sa voiture, un coupé Mégane, elle laissa choir ses lunettes et démarra aussitôt.

L’attente ne fut pas longue car déjà Emile sortait du bureau de tabac, son paquet de cigarettes à la main. Sur le trottoir, il rencontra un monsieur qui le salua et les deux pipelettes, entamèrent une longue discussion avec force gesticulations. Il faut dire qu’Emile est très connu à Grenoble et il ne peut pas faire un pas sans être accroché. C’est le personnage emblématique de la ville. Soudain, il y eut comme une vague sur le trottoir. Des gens qui s’agittaient et s’attroupaient, Emile se précipita dans la boulangerie voisine et revint en courant vers la voiture, où il s’empara du téléphone. 

- On vient d’agresser la boulangère, elle a pris un bon coup sur la tête et on lui a volé son tiroir caisse. Il précisa les coordonnées avant de reposer son micro. Puis il se tourna vers Anaïs en ajoutant. Le type devait guetter et a profité d’un moment où il n’y avait personne pour faire son coup. Il a été rapide. Ni vu, ni connu.

- Ni vu, ni connu, ça c’est pas sûr.

- Pourquoi ? t’as vu quelque chose ?

- Non rien, mais tu devrais faire contrôler cette voiture fit Anaïs en tendant à Emile un bout de papier où elle avait griffonné un numéro.

Fin.
Enigme n°7
Le Pentagrame maudit.
Prise au dépourvu, pour ne pas dire prise à son propre piège, mademoiselle Eloïse ne cachait pas son embarras devant ce vieux grimoire sorti dont ne sait où. La démarche était simple. Un élève apportait un objet insolite, et toute la classe se mobilisait pour l’étudier. On avait ainsi découvert une foule de choses intéressantes près desquelles souvent on passe sans y prêter attention et qui se révèlent souvent fort instructives tant pour leur utilisation courante, ou particulière, parfois même étonnante, ainsi que par les astuces mises en œuvre pour leur fabrication.

Que l’objet insolite fut apporté par Pierre Desforêts ne surprenait personne. Il habitait une des rares vieilles bâtisses nichées sur le coteau Ouest partant à l’assaut de la montagne dominée par La Bastille. Leur situation privilégiée en dehors des grands axes de circulation les avaient peut-être protégées des avatars destructeurs qui gangrènent les constructions de la plaine. C’est en fouillant une vieille malle dans son grenier poussiéreux, aux araignées énormes qu’il le découvrit. Le document représentait un homme nu enfermé dans un cercle, les jambes écartées, les bras en forme de V. Bras, jambes et tête étaient reliées par un trait représentant une étoile.

- Cette figure représente une étoile à cinq branches, d’où le nom tel qu’on le devine écrit en bas à droite : " Pentagramme d’Agrippa ". Cornélius Agrippa est né à Cologne et a été recueilli par François Vachon, président du parlement de Grenoble après avoir assumé de hautes fonctions en Allemagne et en Italie. Cela se passait dans les années 1400, plutôt vers la fin du siècle. C’était un homme à la fois savant et sorcier, vous avez certainement entendu parler des alchimistes de cette époque qui essayaient de fabriquer de l’or. Il en faisait parti, ce qui lui valut d’être pendu puis brûlé ainsi que tous ses manuscrits et tout ce qu’il possédait. Je ne suis pas spécialiste en la matière et je ne pourrai pas vous donner beaucoup d’explications, mais il semble, en examinant les couleurs des différentes parties du corps et les signes inscrits, qu’il donnait une signification électrique aux divers éléments du corps humain.

Les élèves écoutaient attentivement leur institutrice apporter ces explications. Il est vrai que l’esprit humain, surtout chez les enfants, adore entendre des histoires du passé, ces histoires pleines de mystères et d’imprévus. Tant pis, si souvent elles s’éloignent de la vérité, déformées par le bouche à oreille et l’empreinte du merveilleux qu’insuffle le temps qui passe. Son charme réside peut-être dans cette sorte de dépaysement qu’elles apportent à notre époque moderne aux valeurs chancelantes écrasées par la technologie. Toujours est-il que le mystère restait entier. Agrippa était-il un savant, un charlatan ou un sorcier ? Peut-être les trois à la fois..

- A mon humble avis, continua-t-elle, ce document n’a aucune valeur scientifique. La médecine d’autrefois n’ayant rien de comparable à notre médecine moderne. Par contre, il a une très grande valeur historique, car ainsi que je vous le révélais il y a un instant, tous ses écrits et objets ont été brûlés. Ce document a peut-être été sauvé par un de ses amis. A cette époque, les alchimistes avaient beaucoup de relations avec la noblesse à qui ils fournissaient des remèdes, des talismans, et toutes sortes d’objets genre gris-gris ou amulettes.

- Que me conseillez-vous d’en faire, mademoiselle, demanda Pierre ?

- Il commence à se détériorer, si vous le gardez, il risque de se détruire rapidement. Je vous conseille de prendre contact avec le musée de Grenoble. Vos parents pourront décider s’ils le donnent ou le vendent.

- A-t-il une grande valeur, demanda Octave Millet ?

- Je vous l’ai déjà dit : scientifiquement aucune, mais historiquement, c’est certain, ce document revêt une valeur inestimable surtout pour Grenoble. Il entre dans son patrimoine.

- Mais pourquoi, inscrire une valeur électrique sur les parties du corps ? demanda Anaïs.

Mademoiselle Eloïse eut un grand sourire embarrassé.

- Certains thérapeutes prétendent que les maladies sont dues à un déséquilibre électrique des organes malades et qu’il suffirait de rétablir la valeur de la polarité positive ou négative de l’organe malade pour qu’il guérisse.

- En le branchant sur une prise, ironisa Jean-Pierre Leleu en riant ?

- Non, bien sûr ! Mais par le magnétisme humain du thérapeute qui transmet son énergie au malade. Bon ! J’arrête de vos donner des explications, car c’est tout ce que je sais. Les livres que j’ai consultés ne sont pas très explicites sur ce sujet particulier. Il est l’heure de votre séance de sports. A tout à l’heure pour les math’s.

Les élèves sortirent et mademoiselle Eloïse ferma à clef la porte de la classe. La salle de sports était toute proche. Une belle salle rénovée depuis peu. En entrant, on trouvait tout d’abord à droite un petit ring ceinturé de toile bleue et deux petits tabourets aux angles sur lesquels attendaient les gants des futurs protagonistes. A gauche, les tapis et les diverses barres et accessoires pour la gym, ensuite, le plus grand espace recevait à droite un terrain de basket et à gauche un petit terrain de volley.

Après la demi-heure d’échauffement conduite par André le professeur à la musculature impressionnante et de plus charmant garçon, chacun rejoignit le secteur réservé à son sport favori. Jean Pierre Leleu et Modeste Bigarrot, le ring, alors que Jacques Prigent accompagné d’un jeune moniteur partaient faire leur cross country sur la piste du lycée. Chacun occupant le poste convenu lors des précédents entraînements le démarrage se faisait rapidement. 

La séance sportive terminée, les élèves attendirent quelques instants devant la porte fermée de leur classe le retour de mademoiselle Eloïse un peu retardée. Elle ne put retenir un cri en arrivant à son bureau, devenant soudain pâle, tremblante. Et c’est en bégayant qu’elle s’adressa à ses élèves.

- Le grimoire ! Il a disparu. Je l’avais laissé sur le bureau …. Quelqu’un l’a volé.

Il y eut un grand silence dans la salle. Bien sûr, des vols, il y en a tous les jours au lycée. Mais voler ce vieux document au contenu précieux chargé d’histoire, prenait une toute autre dimension.

- Pourtant j’ai bien fermé la porte à clef, se lamenta-t-elle.

Instinctivement quelques élèves tournèrent la tête vers la fenêtre entrouverte. Elle suivit leurs regards, se leva et s’approcha de la fenêtre.

- Oui, c’est vrai, la fenêtre était simplement poussée mais pas verrouillée. C’est ce qui m’a induite en erreur quand on est sorti. 

Elle jeta un œil par la fenêtre pour voir s’il ne traînait pas un escabeau ou autre chose dehors, car les fenêtres dans cet établissement sont assez hautes. Bien sûr, elles ne représentaient pas un obstacle infranchissable pour un adolescent leste. Elle revint à sa place d’un pas nerveux ; son visage se durcissait.

- Le voleur est certainement l’un d’entre vous. Je lui donne cinq minutes pour avouer, sinon, nous le découvrirons et il sera renvoyé. Allez me chercher le professeur d’éducation physique et les moniteurs qui vous ont encadrés pendant votre heure de sports.

Personne n’avait encore avoué lorsque les quatre cadres de l’équipe des sports se présentèrent. Mademoiselle Eloïse leur résuma la situation.

- Commençons par les deux boxeurs, proposa l’institutrice.

- Ben nous, on a pas quitté le ring pendant la demi-heure, précisa Modeste Bigarrot.

- Vous confirmez , demanda mademoiselle Eloïse à Jean Pierre ?

- Oui ! Si vous voulez plus de précisions, disons 25 minutes. Moi, j’ai fait 5 minutes de sac de sable, pendant que Modeste allait chercher un paire de gants dans le stock à côté car il manquait une paire sur le ring.

- 5 minutes c’est long, remarqua l’institutrice.

- Ben ! Ils étaient dans une caisse tous mélangés, j’en ai essayé pas mal pour en trouver une paire à ma taille, moi, j’ai des petites mains. Des mains d’intellectuel. Pas des grosses paluches de paysan comme Jean Pierre.

Il réussit à dérider la classe un court instant.

- Je peux vous dire que Jacques Prigent , n’a pas quitté ma foulée pendant que nous faisions notre cross, confirma le moniteur.

- Les dix basketteurs n’ont pas quitté le terrain, affirma un autre moniteur.

- Ni les 12 handballeurs, confirma l’autre aide moniteur.

L’institutrice se pinça les lèvres de dépit.

- Il n’en reste plus qu’un. Qu’as-tu fait Nicolas pendant cette heure de sports ?

Un jeune homme brun, le bras en écharpe se leva. Il s’était fracturé le bras le dimanche précédent dans une chute en vélo et portait un plâtre. 

- Comme d’habitude, je suis allé en salle de lecture, j’ai lu pendant une demi-heure et ensuite, je me suis mis à l’ordinateur.

- Avec une seule main ?

- Oui bien sûr. J’ai le bras gauche cassé, mais je peux me servir de ma main droite. Je me débrouille d’ailleurs pas mal d’une seule main.

- Y avait-il quelqu’un d’autre qui puisse confirmer que tu n’as pas quitté la salle pendant 1 heure ?

- Non ! J’étais seul. J’ai quitté la salle seulement 5 minutes pour aller aux toilettes.

- Très bien . Nous tenons notre voleur, grimaça l’institutrice. Rends de suite le manuscrit où tu seras renvoyé. Je présume qu’il n’est pas dans la classe, mais caché quelque part.

- Je vous dis que c’est pas moi, cria-t-il le visage empourpré avant d’éclater en sanglots.

Anaïs se leva et s’approcha de son camarade. Elle posa sa main sur son épaule.

- Ne pleure pas Nicolas. Je sais que ce n’est pas toi le voleur.

Après les affirmations de l’institutrice, les propos d’Anaïs surprirent tout le monde.

L’institutrice hocha la tête.

- Ah ? Tu penses que ce n’est pas lui ? Alors qui est-ce ?

- J’affirme que ce n’est pas lui et je sais qui est le voleur. Il sera très facile de le confondre. Je lui conseille d’avouer de suite.

Fin.
Enigme n°8
Faux Bruit.
Un vrai foutoir ! C’est ce qui arrive quand les choses sont mal emmanchées. Lorsqu’une opération, quelle que soit sa nature, foire au départ, soyez convaincus que la suite ne peut qu’empirer. Une pagaille monstre régnait dans l’appartement de monsieur Lentendu au deuxième étage d’un immeuble résidentiel au centre de Grenoble. Grenoble la ville blanche, non pas à cause de la neige car cette année elle refusait de tomber mais à cause de cette saloperie de poudre blanche qui pullulait en ville et qui détruisait tant de pauvres êtres égarés. Si la neige se faisait désirer, la pluie quant à elle ne cessait de tomber depuis octobre. Ceci ajouté à cela ne pouvait qu’accentuer la mauvaise humeur du divisionnaire Blondel qui affichait ce jour là sa tête des mauvais jours. Quand au juge Aubier, n’en parlons pas ce n’est pas une tête qu’il montrait mais le masque le plus calamiteux qui puisse exister sur ce qui lui servait de tête. Suite à une information communiquée par un indic, la brigade des stups avait monté une souricière qui ne donna rien mais par contre, mobilisa inutilement beaucoup de policiers dans un secteur de Grenoble. Conséquence des plus déplorables. La transaction dont ils furent témoins concernait la vente d’un poste de télévision. Tout à fait par hasard, un autre policier en congés, assistait lui à la vraie transaction à une autre extrémité de Grenoble. Seul il ne put intervenir et se contenta de le signaler à ses supérieurs qui déclenchèrent aussitôt cette perquisition musclée dans l’appartement de Lentendu. Perquisition elle aussi vouée à l’échec, car malgré l’ampleur des effectifs qui passaient au peigne fin l’appartement, rien de suspect n’était découvert après 3 heures de recherches minutieuses. Blondel s’opposait fermement à l’utilisation des indics pour diverses raisons. Soit la police se voit contrainte d’offrir des compensations ou des arrangements illégaux à l’indic, soit elle lui fait courir de graves risques pouvant mettre sa vie en danger. Lorsque l’ont met le doigt dans l’engrenages des compromissions, on ne sait plus jusqu’où cela peut mener. La brigade des Stups, n’avait cure des recommandations de Blondel et ce point venait chatouiller un peu plus sa mauvaise humeur.

Une épaisse couche de détritus provenant des matelas, coussins et oreillers que les policiers avaient éventrés jonchaient le sol. D’autres policiers sondaient les cloisons, démontaient les sanitaires les machines, les meubles et tout ce qui était susceptible de posséder des doubles cloisons, en vain. L’avocat de monsieur Lentendu, notait scrupuleusement tous les dégâts faits et prenaient de temps à autre des photos.

- Je crois que cette opération va coûter cher à la police, fit-il d’un ton ironique au divisionnaire. Sans compter évidemment les dommages et intérêts que nous allons réclamer et croyez moi, je ne vais pas y aller avec le dos de la cuillère.

Près de la porte, un policier interpella une adolescente.

- Mademoiselle, vous ne pouvez pas venir ici, fit-il à la jeune fille.

- Laisse Marcel ! Intervint son collègue, c’est la fille de Blondel, elle vient voir son père.

- Ah ! Excuse moi, je ne savais pas.

- Tu n’es pas excusé mon vieux, tu fais partie des rares terriens qui ne connaissent pas Anaïs Blondel. Tu mérites un blâme.

Anaïs s’avança vers son père.

- Papa, tu peux me ramener ? Il pleut à torrent, je ne veux pas rentrer à pieds.

- Mille regrets, je ne peux pas. Demande à Marini. En ce moment il fouille la cuisine avec ses collègues.

Dans la cuisine, un tout autre spectacle attendait Anaïs. Alors que les inspecteurs Danielle Grubat et Jean Marie Poiret faisaient consciencieusement leur travail, Marini et son ancien équipier Merlan faisaient la fête. Avec des cuillers en bois, Merlan tapait sur des fonds de gamelles, alors que Marini, jouait des maracas avec des boites de conserve en chantant la célèbre chanson créole : Baméa tibo, deux tibo, trois tibo doux doux ….

- Tiens ! Voilà la musicienne qui nous manquait, salua par ces mots Marini, l’arrivée de la jeune fille.

Après avoir salué tout le monde, elle accompagna Danielle dans ses recherches en échangeant de temps à autres quelques mots sur le déroulement de la perquisition. Elle n’avait encore jamais assisté à une perquisition d’une telle importance et la fouille des policiers l’intéressait.

Du bout de la pièce Marini l’interpella de nouveau.

- Laisse tomber Anaïs, vient plutôt jouer avec nous. Je t’invite dans mon orchestre.

Il plongea dans un élément de cuisine, en retira deux boites de conserves de petits pois et les jeta à Anaïs. 

- Allez Anaïs, joue avec nous. 

Elle ne se fit pas prier, pensant qu’un peu de mouvements la réchaufferait. Joyeuse elle secouait ses deux boites dans le rythme donné par Emile tout en l’accompagnant de la voix. La fête durait depuis un quart d’heure lorsque son père fit irruption dans la pièce, furieux comme jamais elle ne l’avait vu.

- Arrêtez vos singeries ! Ce n’est pas le moment. Marini ! Je vous attends en début d’après midi dans mon bureau j’ai deux mots à vous dire. En attendant ramenez Anaïs à la maison et ne mettez plus les pieds ici.

L’inspecteur posa à regrets ses boites et s’avança en maugréant vers la porte.

- Pour une fois qu’on s’amuse. Y a toujours des empêcheurs de tourner en rond pour vous mettre des bâtons dans les roues. Parce qu’on est blanc on n’a pas le droit de chanter. Tous des racistes.

Ses collègues pouffèrent de rire à l’étouffé devant les propos irrespectueux d’Emile. Chacun savait qu’il se permettait beaucoup de libertés et peut-être abusait un peu trop de l’état de grâce dans lequel le couvait Blondel. Anaïs s’approcha de son père.

- Dis papa, tu n’es pas fâché. Tu ne feras pas de reproches à mon ami.

- Ah ! Tu crois ? Tu penses peut-être que je vais laisser passer ça sans rien dire. Le moment n’est pas approprié. Oh ! Pas du tout.

- Bon ! Puisqu’il en est ainsi. Je ne te dirai pas où la drogue est cachée. Tant pis pour toi.

Surpris, le divisionnaire sursauta. Marini fit demi tour, empoigna Anaïs sous les aisselles et la souleva en la faisant virevolter.

- J’espère que tu vas pas dire à ce vilain monsieur où elle est. Ne le dis qu’à ton ami et des amis, t’en as qu’un. C’est Emile.

Anaïs prit l’oreille de l’inspecteur dans sa main et lui murmura quelque chose.

Radieux, Emile la fit de nouveau tournoyer dans les airs.

- Bravo Anaïs ! Tu es une championne. Elle a trouvé, se mit-il à crier.

Blondel encaissa le coup, sortit de la cuisine et interpella les policiers.

- Vous pouvez arrêter vos recherches. On a trouvé. 

Un grand hourra salua sa déclaration. Le juge s’approcha de lui.

- Ah ! Où est-elle ? Puis-je la voir ?

- Moi, j’en sais rien, faudra demander à Anaïs.

Fin.
Enigme n°9
Manuscrit Vole
Certains critiquent mademoiselle Eloïse en lui reprochant son attachement aux vieilles traditions, aux vieilles coutumes, aux anciens principes. Moi je l’aime bien. D’origine paysanne elle s’évertue à nous faire découvrir la nature, à mieux la connaître, mieux la respecter et surtout mieux l’aimer. Elle a projeté de nous faire passer une journée au monastère de la Trappe en plein cœur de la forêt de Chambaran. Bien que quelques uns manifestèrent leur désaccord ou leur peu d’intérêt pour ce projet, je constate dans le car qui nous y conduit qu’il n’y a aucun absent. Plusieurs parents d’élèves nous accompagnent et tout le monde semble ravi. Après Roybon, le car s’engage sur une petite route et déjà la forêt nous entoure. Mademoiselle Eloïse a pris le micro et nous apporte quelques précisions sur le parcours.

- Sur notre gauche vous découvrez le bois de Gargamelle. Vous connaissez tous cette personne qui a donné son nom à cette forêt. Qui était elle ?

- La mère de Gargantua, répondit Sophie.

- Très bien Sophie. Dans ce bois se trouve un étang où elle prenait parfois son bain. La légende raconte que chaque fois qu’elle y pénétrait, l’étang débordait.

Déjà nous arrivions. Le chauffeur rangea son car dans la cour où d’autres voitures stationnaient. Sœur Marie, vint nous accueillir à la descente du car et nous souhaita la bienvenue. Elle était ronde et rose comme une pivoine bien épanouie. Son visage débonnaire inspirait la sympathie. De hauts bâtiments ceinturaient la cour et sur le côté le clocher de l’église pointait sa croix vers le ciel. Entre deux constructions on apercevait un étang bordé de sapins et d’autres essences à feuilles caduques s’allonger paisiblement jusqu’à la forêt. Tout en écoutant sœur Marie, je suivais Jean Descouges qui lui aussi, comme tout le monde d’ailleurs, observait le décor que nous offrait cette Trappe à la fois austère et paisible. Son sac à dos cachait mal la forme carrée qui s’y logeait ce qui ne manqua pas de m’intriguer.

- Qu’as-tu dans ton sac, lui demandai-je ?

- Une boite de biscuits. Et toi, qu’as-tu amené ?

- Deux belles Pizza, une au fromage, une au jambon.

Dans le grand hall d’entrée, sœur Marie, continuait la présentation de la Trappe. D’autres visiteurs s’étaient joints à notre groupe d’écoliers.

- Beaucoup de religieux chassés par la révolution des grandes villes et même de certains monastères isolés du monde comme celui de la Grande Chartreuse se réfugièrent dans la forêt de Chambaran. Ils y construisirent des refuges, abbayes ou monastères, y exploitèrent les terres, la forêt, les étangs, pour survivre. Nous avons conservés beaucoup d’outils qu’ils fabriquèrent eux-mêmes, des poteries, vases de toutes sortes, ferronneries et bien d’autres choses que nous avons regroupées dans un petit musée que je vais vous faire visiter. Grâce à ces objets, nous comprenons mieux, comment les hommes vivaient il y a 200 ans.

En fait, le musée comprenait deux salles. Une très grande et sombre et une petite mieux éclairée, plus gaie. Dans la grande, on y trouvait une lourde table en bois massif assez mal équarrie avec des évidements profonds creusés à même l’épais plateau qui étaient leurs écuelles. De lourds bancs rugueux la bordait. Une sombre cheminée et un four occupaient tout un pan du mur et d’énormes poêles, marmites, jarres, tonneaux étaient soit pendus soit rangés tout autour de la pièce.

La petite salle accueillait des éléments plus artistiques et plus précieux tels que de superbes vases, broderies, tableaux, ainsi qu’une vitrine où étaient rangés des manuscrits et des livres d’art.

- Nous possédons plusieurs manuscrits et livres de grande valeur, souligna sœur Marie, dont certains datent du moyen âge, sauvés des soudards de la révolution par les religieux des lieux d’où ils venaient.

Je vis mademoiselle Eloïse froncer le sourcil lorsque sœur Marie traita de soudards les révolutionnaires. Ce n’était pas exactement ainsi que les livres d’histoire, désignaient ces valeureux sans culottes. Mais comme dans tous les événements historiques, il y a toujours des gens malveillants qui ternissent la gloire des méritants. Elle présenta plusieurs ouvrages en insistant sur leur grande valeur historique. Des ouvrages écrits et décorés avec art par des moines talentueux. Le grand Lucien ainsi que plusieurs autres visiteurs posaient beaucoup de questions auxquelles notre guide répondait avec beaucoup de gentillesse. D’autres élèves aussi. Le temps passa très vite et nous eûmes à peine le temps de visiter la fromagerie que déjà midi nous surprenait. Sœur Marie nous conduisit dans un réfectoire en nous souhaitant bon appétit. Chacun déposa sur la table ce qu’il avait apporté et comme cela se produit chaque fois, nous ne pûmes tout manger. Au dessert, les religieuses nous offrirent un fromage blanc. Quel délice ! Le fromage nous était servi dans une coupe, bien arrosé d’une crème fraîche moelleuse sucrée. Jean Descourges offrait les biscuits, qui, quoique très délicieux, n’eurent pas beaucoup de succès. Nos petits ventres rassasiés n’en voulaient plus. Heureusement un petit exercice nous attendait propice à faciliter notre digestion. Mademoiselle Eloïse demanda à chacun de rapporter soit des feuilles, des fleurs ou tout autres végétaux afin de procéder ensuite à une identification. Nous devions rester dans les espaces clôturés réservés aux chèvres et ne pas essayer de pénétrer dans cette immense forêt où l’on s’y perd dès qu’on y pose un pied. Nous partirent par groupe de 3. Daniel et André m’accompagnaient.

- Allons vers l’étang, leur proposais-je.

Ils acceptèrent. C’étaient deux gentils copains dont la principale qualité n’était pas la vaillance au travail. Ils partirent en courant le long de l’étang en jouant à affoler les canards et les poules d’eau qui jaillissaient des taillis pour se précipiter dans l’eau. Moi, je recherchais une plante intéressante à identifier dont le nom m’était inconnu afin d’enrichir mes connaissances. Bien vite mes deux camarades disparurent de ma vue.

Mademoiselle Eloïse avait étendu un grand drap sur l’herbe et posé plusieurs livres. Chacun devait identifier sa plante en effectuant des recherches sur un livre. Mes deux compagnons n’eurent pas cette peine car l’un se présenta avec une feuille de chêne et l’autre avec une pomme de pin. Quant à moi, l’identification de ma plante ne me posa pas trop de problème. Il s’agissait d’un Anis vert :" Pimpinella ansium " précisa notre institutrice, "utilisé comme plante médicinale, excellent stimulant digestif  et bon antispasmodique". L’identification des plantes intéressait aussi les parents accompagnateurs. Lorsque nous eûmes à peu près terminé, mademoiselle Eloïse nous dit :

- Maintenant nous allons faire notre petit quatre heures.

Les bonnes sœurs nous offrirent du pain et du chocolat et chacun déposa sur le drap ce qui lui restait. Jean sortit de son sac une feuille de papier dans laquelle il avait enveloppé les biscuits restants de midi.

- Mon Dieu, que tu as les ongles noirs, protesta mademoiselle Eloïse. Tu pourrais te laver les mains.

- Mais je me suis lavé les mains, répondit Jean en les remuant devant lui.

- Regarde comme tes ongles sont noirs. C’est dégoûtant.

- Où êtes vous passés cet après midi ? demandais-je à André et Daniel qui venaient vers moi.

- On a fait le tour de l’étang, c’était super.

- Vous n’aviez pas l’autorisation de passer de l’autre côté, leur fis-je remarquer.

- L’autorisation ? On se l’ai délivrée nous mêmes, répondit André en riant. Si on te demande, tu diras qu’on est resté avec toi.

- D’accord, sauf si vous avez fait des sottises.

- Des sottises ? Nous jamais ! affirma Daniel en riant.

Nous passions une journée superbe. J’étais contente d’avoir visité ce prieuré où les nones fabriquaient et commercialisaient un délicieux fromage, malheureusement les nuages arrivent vite. Sœur Marie courrait, ou plutôt s’efforçait de courir vers nous en gesticulant. Derrière elle, la mère supérieure et une autre sœur suivaient.

- On nous a volé un livre rare, les mémoires de l’abbé Saléon. Un livre d’une inestimable valeur. Nous avons téléphoné à la police qui demande à ce que personne ne sorte du prieuré avant leur arrivée. Si quelqu’un parmi vous sait où il est qu’il nous le dise vite avant l’arrivée des gendarmes de Roybon.

- Quand a eu lieu le vol ? demanda Eloïse.

- Dans l’après midi, entre 12 heures et 16 heures.

- Videz tous vos sacs et vos poches, ordonna Eloïse.

Chacun s’exécuta sans rouspéter conscient qu’il " urgeait " de retrouver ce livre. Beaucoup d’objets hétéroclites s’accumulaient sur le drap, mais toujours pas de livre.

- Je vais être dans l’obligation de fouiller tout le monde, déclara Eloïse très fâchée par cet incident déplorable.

De mon côté, je réfléchissais, je me demandais ce qu’aurait fait mon père ou mon ami l’inspecteur Marini. " Il y a toujours un petit détail qui trahit le coupable affirmait Marini ". Je me creusais les méninges et soudain. Pan ! le petit détail me frappa. Je tenais le voleur.

- Ne vous fatiguez pas mademoiselle Eloïse, vous ne trouverez pas le livre en fouillant tout le monde. Je sais qui est le voleur.

Comme par enchantement la colère s’envola du visage d’Eloïse qui se reprit à sourire, elle s’approcha de moi.

- Vrai Anaïs ? Tu sais qui c’est ?

- Facile. Le voleur a commis une grosse erreur ou plus précisément, deux petites.

Fin.

Enigme n°10
Sacré Gutenberg.
Ciel, je viens de faire une découverte : je suis une adolescente anormale. Bien que cette découverte ne me soit pas particulièrement valorisante elle a néanmoins le mérite de m’apprendre quelque chose et c’est toujours intéressant de découvrir qui l’on est. Je ne sais qui a dit : " connais-toi toi même " ce qui d’après les adultes est un axiome incontournable, eh bien, moi, maintenant, je crois me connaître. Il ne semble pas que mes camarades de classe soient des enfants particulièrement chahuteurs, loin s’en faut, pourtant, malgré l’intérêt des choses qui nous sont présentées, la compétence et la gentillesse dont fait preuve Julia notre charmante hôtesse, j’entends autour de moi, des exclamations des poufs, des pafs, des rires parfois déplacés, sans parler des nombreuses allées et venues tapageuses hors du cercle de notre classe. Les autres visiteurs font preuve d’une infinie patiente, car moi, à leur place, il y a longtemps que j’aurais distribué quelques soufflets retentissants à ces garnements.

Julia s’arrête près d’une lourde table surmontée d’un cadre de bois avec en son centre une pièce de bois filetée comme un pressoir recevant à sa base un gros cylindre de bois prolongé d’un long manche.

- Voici la reproduction presque parfaite de la première presse inventée par Gutenberg. Vous savez certainement qui était Gutenberg poursuivait Julia, vous le connaissez ?

- Oui, répliqua Pierrot en pouffant de rire, c’était un Martien. Il a fait les 24 heures du Mans dans une soucoupe violente.

Son intervention déclencha les rires et les quolibets de toute la classe au grand désespoir de notre guide. A cet instant, Pierrot se tenait à côté de moi sur ma droite et sa plaisanterie déplacée m’irrita au plus haut point. Agacée par son comportement je ne pus m’empêcher de lui asséner un énergique coup de coude qui malencontreusement percuta son estomac générant en lui de violentes douleurs. Il se plia en deux et commença à gémir. Mademoiselle Eloïse notre institutrice se précipita sur lui après m’avoir lancé un regard plein de reproches malgré toute la sympathie qu’elle me portait. Elle l’entraîna dans une autre salle afin que Julia puisse poursuivre son exposé sur Gutenberg et sa presse. Elle revint quelques instants plus tard en prononçant à voix basse quelques paroles.

- Ce n’est rien, il reprend son souffle, il réintégrera le groupe un peu plus tard, puis se tournant vers moi, elle ajouta : quant à toi, Anaïs, fais attention à tes gestes tu aurais pu lui faire très mal.

- Excusez-moi mademoiselle Eloïse, fis-je contrite, je ne voulais pas lui faire mal. Je voulais seulement qu’il se taise.

Julia continuait.

- Gutenberg n’a pas inventé l’imprimerie mais il l’a perfectionnée. Avant lui, il fallait graver des pièces de bois pour imprimer un texte, graver lettre par lettre, page par page. Vous imaginez le travail colossal que représentait l’impression d’un ouvrage. Lui a inventé les caractères mobiles qui peuvent être réutilisés ce qui fait gagner énormément de temps et permet d’imprimer beaucoup plus vite. Beaucoup plus vite, beaucoup moins cher à tel point que cette invention fut une véritable révolution. Il a aussi amélioré la presse ce qui fit dire de lui qu’il fut l’inventeur de l’imprimerie, alors qu’il n’a fait que l’améliorer.

- Possède-t-on des pages imprimées de cette époque ? interrogea notre institutrice.

- Oui bien sûr. Dans une de nos salles nous avons un parchemin imprimé datant de cette époque. Je vous le montrerai tout à l’heure. C’est évidemment une pièce rare d’une très grande valeur.

Etait-ce l’absence de Pierrot, mais de toute évidence le climat avait changé dans notre groupe ? Le chahut avait disparu et mes camarades semblaient prêter une plus grande attention aux paroles de la gentille Julia. Il faut aussi dire qu’elle nous faisait découvrir une foule de choses intéressantes . Nous qui sommes inondés chaque jour de nouveautés technologiques, ce petit retour dans un lointain passé ne manquait pas de charmes. Il faut dire que l’organisation de cette manifestation avait bénéficié du soin tout particulier de diverses associations. Le musée de Grenoble y participait et avait prêté pour l’occasion plusieurs documents extrêmement rares et la ville d’Attignat dans l’Ain, sa presse Gutenberg ainsi que sa collection de pages enluminées de la Bible de Gutenberg. La manifestation se déroulait dans plusieurs salles de la bibliothèque.

Plusieurs groupes dirigés par des hôtesses se succédaient dans les salles réservées à l’exposition et quelques visiteurs déambulaient au gré de leur curiosité.

Il nous était réservé pour la fin de la visite, la petite salle renfermant le parchemin de l’époque et les pages de la bible. L’hôtesse nous fit prendre patiente dans la salle d’exposition des livres car nous ne pouvions tous pénétrer dans la salle abritant les précieux trésors, nous devions attendre que le groupe précédent en eut terminé. Mes camarades ne semblaient pas le moins du monde offusqué de cette attente car dans cette salle le rayon des bandes dessinées abritait lui aussi de nombreux trésors, trésors à nos yeux d’enfants évidemment, car ces bandes, elles aussi affichaient souvent un certain talent. Notre attroupement dans ce rayon gênait un peu la circulation des visiteurs car cette allée conduisait à la salle des documents anciens mais aucun de nous ne s’en souciait.

Enfin, le groupe qui nous précédait sortit ainsi que Pierrot qui avait repris ses esprits. L’hôtesse, une grande blonde portant de fines lunettes vint au devant de Julia.

- Je prends ton groupe dans un instant mais avant je dois me rendre à la réception où l’on me demande. J’en ai pour quelques minutes. J’ai fermé la porte à clef mais surveille quand même. Merci.

Je m’excusai auprès de Pierrot pour le mauvais coup que je lui avais porté.

- Ce n’est rien Anaïs, je ne t’en veux pas. Je sais bien que tu ne voulais pas me faire mal. Quand le groupe est arrivé, j’en ai profité pour écouter les commentaires de l’hôtesse et regarder les manuscrits. Ils sont chouettes.

Quelques minutes plus tard mademoiselle Grandet revint et nous invita à la suivre. Avant d’ouvrir la porte elle nous donna quelques recommandations.

- Les documents que vous allez voir sont précieux et je vous demande donc de rester sages, de ne pas chahuter, de ne rien toucher. D’accord il sont protégés par des vitrines mais si malencontreusement on casse une vitre on peut par la même occasion abîmer le document. D’accord les enfants ?

Nous répondîmes oui, d’une seule voix et gentiment nous investîmes la petite salle. Le milieu de la salle était occupé par des panneaux supportant de vieilles affiches, des reproductions de vieux documents, alors que les parchemins étaient dans des vitrines accolées sur les murs latéraux. Des tables et des caisses encombraient le centre de la pièce encadrés par les panneaux porte-affiches.

Nous avions du mal à entendre les commentaires de mademoiselle Grandet à cause du bruit qui venait des autres salles. La porte étant restée ouverte, je décidai donc de la fermer. Un grand escogriffe en imperméable gris, genre professeur pète-sec qui sortait, me bouscula alors que je m’apprêtais à la fermer, sans prononcer un seul mot d’excuses. Ah  oui! Les grandes personnes peuvent parler de l’incorrection des adolescents mais eux, ils se croient tout permis.

Nous étions tous en admiration devant les pages d’un manuscrit.

- C’est fait avec l’imprimerie ? demanda Jeannette.

- Non ! Ces documents ont été faits à la main par des moines. Ce sont de véritables chefs d’œuvres. Ces moines étaient des artistes talentueux. Ils ne possédaient pas les logiciels actuels qui nous facilitent bien la tâche lorsqu’on veut décorer un document. Maintenant je vais vous montrer les pages enluminées de la bible. Elles sont sur l’autre pan de mur ….

C’est à peine si ses derniers mots furent audibles. Elle restait figée le bras tendu.

- Mon Dieu ! Ils ont disparu ! C’est pas vrai.

Son visage pâlissait, ses traits se creusaient. Je ne sais ce qu’elle balbutiait car ses paroles semblaient s’étouffer dans sa gorge. Son émotion était si forte qu’elle nous envahissait nous aussi. Tout comme elle, nous restions stupéfiés, immobiles et sans voix. Puis soudain elle partit en courant et criant. Quelques instants après, on entendit des pas précipités et plusieurs personnes arrivèrent la mine défaite. Deux policiers suivaient.

- Appelle des renforts et fait fermer les portes cria un policier à son collègue. Que personne ne sorte.

Monsieur Deschamp, le responsable de l’exposition, le visage vert, les yeux jaunes agonisait lentement la bouche ouverte, face aux vitrines vides. On aurait dit une statue de cire à l’effigie de Frankenstein. Des palabres entrecoupés d’exclamations se succédaient sans fin dans l’attente d’une amorce de procédure ordonnée. 

- Faudrait savoir qui a pénétré dans cette pièce ? hasarda Deschamps le policier.

- Je ne comprends pas. Si quelqu’un avait ouvert la vitre d’ailleurs fermée à clef je l’aurais vu, balbutia mademoiselle Grandet.

- Je sais pas moi, peut-être vous êtes-vous absentée, quelqu’un en a alors profité pour pénétrer dans la pièce pendant que vous n’étiez pas là.

- Non ! Je ne vois pas. Ah ! si, quand je suis arrivé avec le premier groupe il y avait un jeune garçon dans la salle. Il est entré pendant que j’allais au devant de mon groupe. J’ai discuté avec le groupe pour leur souhaiter la bienvenue et leur exposer le programme cela n’a pas été très long, je suis restée hors de la salle 5 ou 6 minutes. C’est en pénétrant dans la salle que j’ai vu le jeune garçon, il avait l’air de souffrir et il est resté dans un coin. C’est lui, fit-elle en désignant Pierrot.

Fronçant le sourcil le gendarme s’approcha de mon camarade.

- Dis-moi, mon garçon, pourquoi es tu venu ici au lieu de rester dans ton groupe ?

- Il avait reçu un coup de coude dans l’estomac et il avait très mal, expliqua mademoiselle Eloïse.

- Bien, je comprends. Alors tu as entendu les visiteurs dire que ces enluminures valaient chères et tu les as volées.

- Non, monsieur l’agent. J’ai rien volé. D’ailleurs fouillez moi, j’ai rien.

- Oui, bien sûr, tu n’as rien sur toi, mais tu me parais sacrément futé, hein ?

- Non ! pas plus que les autres. J’suis pas un voleur !

- Tu les as cachées dans un coin et tu penses revenir les chercher plus tard. Ou bien tu as simplement voulu faire une farce. On ne te fera rien si tu nous dis où elles sont.

Pierrot devenait rouge de colère. Soudain il éclata.

- Je vous dis que c’est pas moi, d’ailleurs quand je suis sorti avec le groupe elles étaient encore là. Moi j’étais à côté alors que le groupe était à l’autre bout de la pièce autour du parchemin. Les enluminures étaient encore là.

- Eh bien, puisque tu ne veux pas nous dire où tu les as cachées, on va t’emmener au commissariat. Crois moi, là-bas on va te faire parler et tu iras en prison. C’est très vilain de voler. D’ailleurs tu n’aurais jamais réussi à les revendre.

Pierrot éclata en sanglots. Il était temps que j’intervienne. Pierrot est un garnement chahuteur mais c’est pas un voleur. Il est parfois très gentil quand il veut. Pour moi les choses devenaient très claires. J’avais une petite idée sur l’identité du voleur et sur la façon dont il s’y était pris pour subtiliser les précieux documents.

- Non ! Monsieur Deschamp, Pierrot n’est pas le voleur.

Surpris, le policier se retourna vers moi.

- Ah ! C’est toi Anaïs. Tu sais quelque chose ?

- Oui monsieur Deschamp. Vous pouvez laisser Pierrot.

- Puisque tu le dis.

Fin.
Enigme n°11
Vacances menacées
- Anaïs ! Je compte sur toi pour trouver le voleur sinon, finie notre excursion, nous rentrons à Grenoble.

Voilà ! Parce que mon père est directeur de la Sécurité à Grenoble, on croit que moi sa fille, je suis aussi douée que lui et que je vais sortir le coupable de mon chapeau, comme un prestidigitateur vous sort une colombe du sien.

Nous sommes à Roybon, une jolie petite bourgade dauphinoise au cœur de la forêt de Chambaran. Ce village prétend en être la capitale mais d’autres villages ont la même prétention. Comme Brest, Nantes et Rennes en Bretagne, se disent la capitale de cette belle province.

Notre municipalité possède cette imposante bastide dans la banlieue de Roybon, à 70 kilomètres à l’Ouest de Grenoble, aménagée en centre de vacances. Le bâtiment principal en pierres rondes, comme toutes les vieilles demeures de la région abrite au rez-de-chaussée la cuisine, le réfectoire et plusieurs grandes salles de jeux. A l’étage une trentaine de chambres de part et d’autres d’un large couloir. Sur la gauche du corps principal du bâtiment, les écuries et sur la droite de vastes préaux aménagés. Les larges baies vitrées donnent sur un immense parc bordé de chênes énormes et derrière eux plusieurs étangs dont l’un est réservé à la pêche, un autre au canotage et le plus petit à la baignade. Un endroit idéal pour passer un agréable séjour.

Il est 18 heures, nous avons fait une randonnée à cheval sur les poneys du centre. Nous rentrons tous enchantés à tel point que nous avons décidé d’en faire une autre demain où nous essayerons d’atteindre l’abbaye de Saint Antoine à une dizaine de kilomètres plus loin. La petite promenade d’aujourd’hui semblait destinée à nous tester pour savoir si nous étions aptes à supporter un plus grand parcours.

Quelques minutes plus tard le drame éclatait. Mademoiselle Eloïse, notre institutrice dispose d’une petite cagnotte remise en partie par le Sou des Ecoles et par la municipalité pour faire face aux petites dépenses lors de nos randonnées, comme par exemple, l’achat de boissons fraîches ou l’achat d’accessoires pour nos veillées sans compter qu’on peut avoir besoin d’un médecin, de produits pharmaceutiques autres que ceux prévus dans la trousse de secours, ou payer l’intervention d’un clown ou d’un divertisseur occasionnel, comme il en passe souvent dans ces lieux.

Une petite pièce entre les deux salles de jeux est réservée à mademoiselle Eloïse et c’est précisément là qu’elle gardait les 760 euros, un peu moins de 5000 fr, dans une petite boite en fer dans un placard. C’est aussi ici qu’elle y range la trousse de secours, son magnétophone, sa radio, les stocks de papiers, crayons, boites de couleurs, ficelles et tout l’armada apporté pour nos veillées. Quelques vieux meubles sont entreposés dans cette salle autour d’une cheminée monumentale laissant à penser qu’autrefois, avant le réaménagement de la bastide en centre de vacances cette cheminée était au centre d’une grande pièce.

Mystère épais, pire que celui de la chambre jaune. La porte était verrouillée et seule mademoiselle Eloïse en possédait la clef. La fenêtre est protégée par de solides barreaux. Pendant que mes camarades dessinent en attendant 19 h 30 l’heure du repas, je mène mon enquête désignée d’office par mes soi-disantes prédispositions congénitales. J’ai beau inspecter la pièce, je ne vois pas par où le voleur aurait pu passer. Il y a bien cette cheminée très large mais les parois suffisamment lisses ne semblent pas offrir de saillies pour permettre d’y descendre et d’y remonter. D’accord, elle n’est pas très haute, environ 8 mètres et du toit, il serait facile d’y accéder à cause du voisinage des arbres dont les branches s’avancent sur le toit. Eloïse a pris 70 euros ce matin à 7 heures avant le petit déjeuner, remis la cagnotte à sa place et bien fermé la porte à clef. Comme dit mon père, réfléchissons un peu et notons les détails tels qu’ils se présentent, ensuite on établira les différents arbres : l’arbre des causes, l’arbre des circonstances, l’environnement. Bref, tout ça c’est trop compliqué pour moi.

On se lève à 7h30, on déjeune à 8h30. Ceux qui ont fini avant, jouent au ballon sur la pelouse ou discutent ou se chamaillent, les garçons évidemment, nous les filles, on est plus calmes. A 9h30 nous avons formé 2 groupes. L’un le plus important est allé pêcher et l’autre dont je faisais partie a fait du canotage sur l’étang réservé à ce sport. Déjeuner à midi. A 14 heures nous avons préparé les chevaux et sommes partis faire une petite randonnée jusqu’à 18 heures, heure où Eloïse a constaté la disparition de l’argent. Les 2 accompagnateurs de Grenoble étaient avec nous sur des chevaux ainsi que les deux garçons du centre : Jacques le fils du père Benoît et Michel le garçon de tâches.

Restaient au centre le père Benoît occupé à nettoyer les écuries des poneys et des chevaux, Léontine la cuisinière et son aide : Adèle sa fille. Difficile de soupçonner ces 3 personnes choisies pour leurs compétences, leur dévouement et leur honnêteté, bien que papa prétende que dans une enquête il ne faut exclure personne.

Le matin, Jacques animait le groupe pêche avec un des accompagnateurs de Grenoble. Michel et l’autre accompagnateur animaient le groupe pratiquant le canotage, dont je faisais partie, sous l’œil vigilant de mademoiselle Eloïse. 

A ce stade, je suis prête à abandonner. Je ne vois pas comment les choses ont pu se passer, comment s’y est pris le voleur. Ah ! Si mon ami, l’inspecteur Marini était là. Lui il saurait. Moi, j’abandonne. Pourtant, j’aimerais tant faire cette randonnée à cheval demain et voir l’abbaye de Saint Antoine. Mon père m’en parle souvent, mais notre visite est toujours retardée, il lui tombe toujours quelque chose sur les bras à la dernière minute. Ma mère est repartie à Los Angeles pour un dernier reportage. Dieu que la vie est triste. J’ai envie de pleurer.

Mes pas m’ont porté vers le grand préau où Jacques et Michel remettent un peu d’ordre. Jacques s’est arrêté de travailler et reste le regard fixé sur la grande poutre.

- Michel, c’est toi qui a enlevé la corde à nœuds ? Celle à côté de la grande échelle en bois.

- Moi, pourquoi veux-tu que je l’enlève ? Pour avoir le plaisir de la remettre. C’est sûrement les marmots. Satanés gosses, faut toujours qu’ils touchent à tout.

- Faut la retrouver, elle est toute neuve, si elle reste dehors et qu’il pleut, elle va s’abîmer. Ils annoncent un orage pour ce soir.

- Continue de ranger, je vais la chercher. Viens avec moi Anaïs, me fit Michel en m’invitant d’un geste de la tête.

Et nous voilà partis tous les deux à fureter partout, mais de corde à nœuds, point de trouvé.

- Je crois qu’on ferait bien de chercher vers un gros arbre, ils ont certainement dû l’installer pour s’amuser.

- T’as raison Anaïs, viens on va voir vers le gros chêne derrière la maison, il nous est arrivé de l’installer sur cet arbre, les enfants adorent jouer là-bas.

Mon idée était bonne car c’est dans un buisson près du gros chêne qu’on la retrouva. Mais une mauvaise surprise nous attendait. Michel grimaçait en regardant ses mains toutes noires.

- Qu’est-ce qu’ils ont foutu avec, ces petits cochons. On peut pas la réinstaller comme ça, faut que je la lave.

- Quand ont-ils pu enlever la corde sans se faire voir ? demandais-je à Michel.

- Ca, ma petite Anaïs, j’en sais rien.

L’heure du dîner approchait, j’abandonnai les deux garçons pour rejoindre mes amis dans la grande salle. Ils faisaient cercle autour de la grande table ou mademoiselle Eloïse avait sélectionné et placé au centre de la table une dizaine de dessins.

- A votre avis, qui a réalisé le plus beau dessin ? demanda-t-elle à sa classe.

A la grande majorité ils désignèrent celui de Philippe, il représentait un enfant sur un poney, marchant dans un sentier entouré de beaux arbres. Plusieurs dessins ne manquaient pas de qualité artistique mais celui de Philippe était vraiment le plus beau.

- Je suis d’accord avec vous en convint Eloïse mais je voudrais faire deux remarques. La première concerne la propreté du dessin il est tâché d’auréoles sombres et de ce fait ne peut pas être exposé. Tout le monde va penser qu’il n’a pas été peint par un artiste mais par un petit souillon. Je dois aussi vous rappeler que Philippe ce matin a déjà gagné le concours de pêche en attrapant la plus grosse truite.

- J’y peux rien mademoiselle Eloïse si je suis le meilleur en tout, j’ai droit aux deux prix. Faut me les donner tous les deux.

- D’accord mais j’aurais aimé que pour la peinture tu acceptes de toi même que le prix soit remis à un autre. Nous aurions tous apprécié ce geste sympathique de ta part.

- Pas question, je refuse, j’y ai droit, je dois l’avoir.

- Tu as vu la truite que Philippe a pêchée ce matin ? me fit Sylvie, ma meilleure copine.

- Non !

- Grosse nigaude, elle est dans le grand bassin sur la pelouse. Ceux qui attrapent des truites viennent de suite les mettre dans le grand bassin pour que tout le monde les voit. Ensuite, je crois qu’à la fin du séjour, ils les remettent dans l’étang.

Sur le côté du bâtiment une source captée jaillie du sommet d’un gros rochers et alimente plusieurs bassins en cascades, avant de former à la sortie du dernier bassin un petit ruisseau qui va se jeter dans l’étang des truites. C’est paraît-il la coutume ici, comme me l’explique mon amie, celui qui attrape une truite, vient vite la déposer dans le bassin et retourne à la pêche pour essayer d’en attraper d’autres.

- Bon, puisqu’il en est ainsi conclua, Eloïse nous décernerons deux prix, un pour Philipe puisqu’il refuse de se désister et un autre pour Eugénie. La prochaine fois je préciserai plus clairement qu’une même personne ne peut obtenir qu’un premier prix par jour. Comme de toutes façons, nous retournerons à Grenoble après demain, je n’aurai plus à envisager l’achat et la distribution d’autres prix. Demain, nous préparerons nos bagages.

Un concert de protestations s’éleva.

- Non mademoiselle Eloïse, on vient à peine d’arriver, on peut pas déjà partir … des parents n’ont rien prévu pour garder leurs enfants …. C’est pas juste ….

- Je n’y peux rien, il y a eu un vol et nous n’avons plus d’argent pour continuer. J’ai des comptes à rendre à la mairie et au Sou des Ecoles. Tant pis pour vous. Moi aussi je le regrette.

Le visage consterné de mes camarades me faisait beaucoup de peine et mon cerveau commençait à se réveiller.

- Attendez, mademoiselle Eloïse. Tout n’est pas perdu. Je vous demande un peu de patience.

- Pourquoi ? Tu as retrouvé l’argent ? me fit-elle étonnée.

Un silence attentif retomba sur notre groupe et je poursuivai :

- Non ! Je ne l’ai pas encore trouvé, mais je crois savoir où il est. Un petit plaisantin l’a caché. Si vous me promettez de passer l’éponge sur cet incident, ce soir vous aurez l’argent.

- C’est toi qui l’a pris ?

- Certainement pas, mademoiselle Eloïse, mais j’ai tout compris. Alors, promis ? Vous passez l’éponge et moi je retrouve l’argent ?

Elle hochait la tête, ma proposition était tentante mais passer l’éponge sur un vol qui la traumatisait ne l’enchantait guère. Finalement après quelques hésitations elle accepta.

- Promis ! Ce serait tout de même malheureux d’abandonner un endroit aussi merveilleux, me répondit Eloïse qui très certainement en avait gros sur le cœur d’ajourner notre séjour et d’avoir à affronter tous les problèmes que notre retour allaient soulever chez des parents.

Un hourra joyeux s’éleva. Sylvie me sauta au cou. D’autres vinrent m’encourager.

Bien sûr, je savais qu’il ne s’agissait pas d’une plaisanterie, mais bien d’un vol mais je me faisais fort de confondre le petit chenapan, j’avais tout ce qui fallait pour le faire avouer. Je suis sûre qu’après cet incident, il ne recommencerait plus. Comme une grande, en plus des preuves, j’avais fait le portrait psychologique du petit malfrat. Dans ce vol je crois qu’il s’agissait plus d’un défi qu’il s’était lancé de réussir ce superbe coup que tout simplement l’appât du gain. Se savoir aussi vite démasqué lui qui se croyait supérieur aux autres le ramènerait à plus d’humilité et lui couperait l’envie de recommencer. J’en mettais ma main au feu…. A condition qu’il soit éteint bien sûr.

Fin
Enigme n°12 

Leçon d’histoire 
Mademoiselle Eloïse nous demande de préparer à la maison, un devoir d’histoire : " Nous sommes en 732, les sarrasins poursuivent l’invasion de l’Europe. Après l’Europe centrale, l’Espagne et l’Aquitaine ils montent sur Paris. Parlez-nous de la bataille qui stoppa leur avance. ". 

Elle s’est adressée tout particulièrement à Pierrot pour lui demander de faire un devoir sérieux. Pierrot est un gentil garçon mais parfois sa tête trotte dans les nuages et c’est pour cela qu’avant de rendre sa copie à la maîtresse il m’a demandé mon avis. Je vous la lis. 

" Le roi de France de l’époque, Jacques Chirac, monté sur son fidèle destrier, Nicolas Sarkozi, s’élança à leur rencontre à la tête de sa division de Panzers. La bataille eu lieu dans le Nord de la France à Neuchatel. Un spectacle à la fois grandiose et hallucinant les attendait. L’immense armée d’Abd ar-Rahman avait envahi cette immense plaine montagneuse aux sommets coiffés de neiges éternelles. Le sol de la savane disparaissait jusqu’à l’infini sous la masse des milliers de fantassins armés d’arcs, de cimeterres, de lances et de binious. Derrière eux, les cavaliers attendaient le signal de la charge et au centre le grandissimo chef souriant s’entretenait avec son général en chef le valeureux Abd el –Kader entouré de sa smala et de ses esclaves qu’encadrait sa garde noire repeinte en rouge pour l’occasion. Plus d’un aurait fui devant cette puissante armée mais notre roi, le grand Jacques, sans peur et sans reproche en avait vu d’autres dans les années qui suivirent. 

- Qui est ce général debout à sa droite ? Demanda Abd ar-Rahman à Abd el-Kader. 

- Le grand Charles étant retenu ailleurs, c’est le petit Charles Martel qui assure le commandement de son armée, à ses côtés, son fils : Martel en Tête, lui aussi membre de son Etat Major qui comprend entre autres Bayard, Bugeaud, le comte d’Aumale, le comte Sur Moi et Bien d’Autres encore, répondit Abd el-Kader après avoir consulté son ordinateur à pédales ( il faut vous dire qu’en ce temps là, ils ne disposaient pas encore de l’électricité. Les armées chrétiennes, un peu en avance sur les techniques de pointe, étaient elles dotées d’ordinateurs à pétrole. Les historiens prétendent qu’ils avaient trouvé du pétrole dans des lampes qu’on désigna ensuite sous le nom de lampes à pétrole). 

Dans le camp chrétien, on s’activait. 

- Que sais-tu sur ce roi des Francs, demanda encore Abd ar-Rahman ? 

- C’est un très grand chef de guerre, on le surnomme Jacques la Menace car derrière lui l’herbe ne repousse plus. Son général Charles Martel a battu les saxons, les Neustriens à Vincy, les Aquitains et beaucoup d’autres. Et c’est ainsi, grâce à ces victoires qu’il devint roi de tout le royaume Franc. En hommage à ses victoires on baptisera plus tard le deuxième porte-avions Français : " Jacques la Menace ". Si nous le battons, ce qui ne fait aucun doute, tu deviendras, oh grand Abd ar-Rahman le maître de toute l’Europe. 

- Curieux, je ne vois par Bush Amer, le roi d’Amérique, le protecteur de l’Europe. 

- Il n’est pas là, il pourchasse Ben Laden. 

- Mais Ben Laden est parmi nous, il devrait donc être là. 

- Il reste fidèle à sa doctrine : " Pourchasser l’ennemi là où il n’y est pas ! ". 

Plus loin, du côté Chrétien, on s’activait. 

- Etes-vous prêts ? cria Le grand Jacques en se tournant vers ses généraux. 

- Il ne nous manque pas un bouton de guêtres, répondit Bugeaud. 

- Ca me rappelle Sébastopol, s’exclama Mac Mahon qui tenait la casquette de Bugeaud. 

De l’autre côté, on restait calme avant l’attaque décisive pour la conquête de l’Europe. 

- Oh grand Mameluck qu’allons nous faire si la bataille a lieu, notre Dieu ne nous interdit-il pas de tuer, se lamenta un officier Sarrazin ? 

- Il n’est pas question de les tuer, nous allons nous contenter de les massacrer. 

L’heure sonnait au clocher du minaret chrétien, Jacques la Menace se saisissa du haut parleur qu’on lui tendait et s’adressa aux envahisseurs. 

- Messieurs les Sarrazins, tirez les premiers ! 

- Qu’est-ce qu’il dit ? s’inquiéta Osman-Pacha à la tête de l’armée Turque qui participait à la coalition des envahisseurs, après avoir conquit l’Europe centrale. 

- Il dit qu’il faut se tirer, lui souffla son ordonnance médicale. 

- Ah Bon ? fit-il surpris, alors il n’y aura pas de combat ? Quelle époque ! Si les chrétiens refusent de se battre, contre qui allons nous guerroyer ? Puisqu’il en est ainsi, retournons en Macédoine, il nous reste encore des Arméniens, des Serbes et des Grecs à massacrer. 

A son tour, Osman-Pacha se saisit d’un haut parleur à rayons lasers et cria à son armée. 

- Tirons-nous ! Nous reviendrons après les vêpres. 

Et c’est ainsi que le fer de lance d’Abd ar-Rahman, le puissant détachement Turc fit demi tour, l’abandonnant face à ces maudits chrétiens qui prétendaient stopper ses conquêtes. 

- Qu’importe, le réconforta Abd el-Kader, nous sommes suffisamment forts pour vaincre. Tu devrais donner l’assaut avant qu’ils ne s’enfuient. 

Abd ar-Rahman prit son haut parleur et hurla à son tour. 

- A l’attaque ! Les femmes et les enfants d’abord ! 

Et c’est alors que l’on vit jaillir du plus profond des bois, ainsi qu’un vol de sauterelles masquant le ciel, une nuée de femmes et d’enfants qui s’élança sur les troupes chrétiennes. Le chemin était long mais leur allure ne faiblissait pas, ils dévoraient les mètres à une cadence infernale. La terre tremblait sous leurs pieds, le ciel s’obscurcissait, les corbeaux fuyaient. 

- Ciel, nous allons être submergés, murmura le Grand Jacques à son destrier. 

- Prends garde maître, ils vont semer la pagaille dans nos rangs et ces chiens auront la tâche aisée pour nous décapiter, répondit Sarkozi. La civilisation chrétienne est en danger. Il faut charger, les disséminer. Mettons-leur Martel En Tête ! 

- Je ne charge pas des femmes, désapprouva le Grand Jacques magnanime. Je suis un soldat, pas un assassin. 

Les centaines de milliers de pas qui frappaient le sol dans un rythme effréné emplissaient l’espace d’une rumeur sourde, angoissante que venait renforcer le vrombissement lancinant des cris hystériques des assaillantes. Les preux chevaliers impressionnés tremblaient dans leurs culottes d’acier. Le chef des pompiers sous son casque pleurait. Et pendant ce temps là, un vent chaud venant du Grand Nord se levait sur ce champ de bataille qui devait décider du sort de l’humanité, sonnant déjà les prémices de la fin du monde civilisé. Quoique à cette époque, les Francs étaient aussi barbares que les Sarrasins. Le vent chaud caressait les têtes de l’armée chrétienne berçant leurs longues nattes brunes sous leurs casques cornus, faisait frémir la crinière des chevaux, agitait les robes des soldats. Il passait aussi au dessus des popotes militaires où les cuistots préparaient le couscous de l’armée des Francs. Les saveurs parfumées qui s’exhalaient des chaudrons montaient en volutes au dessus de ces marées humaines, poussées par les caprices de ce zéphyr nordique. Elles tournoyaient au dessus des têtes de l’armée des Francs, avant de glisser mélodieusement vers l’armée des envahisseurs. Elles avaient envahi l’immense plaine portées par l’haleine de la terre et se répandaient à l’infini comme le font toujours les bonnes choses. Quand elles passèrent au dessus de la tête des femmes, tout d’abord elles n’y portèrent aucune attention, emportées dans leurs élans scandés de leurs cris hystériques, mais insidieusement les volutes s’infiltraient en elles jusqu’à s’incruster dans leurs papilles gustatives. La réaction ne tarda pas. L’une d’elles les narines dilatées redressa la tête, puis une autre et encore une autre et bientôt toutes les femmes et les enfants dans leur course effrénée humaient le vent aux saveurs délicieuses. Et, comme nous le savons tous, dans les grandes occasions, les ordres de l’estomac prévalent ceux du cerveau. Délaissant alors les chevaliers Francs terrorisés par cette nuée diabolique elles se dirigèrent sur les popotes. 

- Qu’est-ce ? demanda celle qui paraissait être le chef des envahisseuses, au chef cuistot. 

- C’est du couscous madame, répondit-il d’une voix agonisante, nos preux chevaliers adorent cette cuisine. Je leur en cocotte toujours pendant les batailles, cela les galvanise. 

Relevant sa jupe, après s’être saisie d’une louche elle en emplit le pan de sa robe et se précipita vers ses soldats, aussitôt imitée par toutes les autres femmes et les enfants. Abd ar-Rahman fut le premier servi. Il s’en lécha les babouches de plaisir. Jamais il n’avait connu une telle délectation. Lorsque toutes ses troupes furent rassasiées, il s’avança vers Jacques La Menace et le salua par trois fois. 

- Ta cuisine est délicieuse oh ! Grand Roi à la langue fourchue. Nos ventres réjouis sont pleins des délices de ta cantine. Malheureusement notre honneur nous interdit de nous battre contre des soldats au ventre vide. Nos cuisiniers nous ont préparé une délicieuse fondue savoyarde, si tu le veux, nous pouvons te la céder pour nourrir tes troupes. 

- Bien volontiers, répondit Jacques, j’en ai entendu parler et je suis impatient d’y goûter. 

Ce qui fut dit, fut fait et un peu plus tard, ce sont les soldats de deux armées rassasiées qui après s’être fait face, recherchaient un coin tranquille pour faire la sieste et digérer, au grand dam de Charles Martel qui voulait en découdre avec les arabes alors qu’ Abd ar-Raham et le Grand Jacques vidaient des barriques de vin blanc que le pacha avait apporté dans ses bagages. 

Un peu plus tard, c’est repue et bien éméchée que l’armée Sarrasine amorça son repli, refusant de livrer combat à un ennemi aussi sympathique, alors que Charles Martel ne cessait de vitupérer, implorant tous les Dieux de la planète et des autres à l’autoriser à poursuivre les envahisseurs, pendant que son fils décrivait de grands cercles en fendant l’air de son épée. 

- Pourquoi l’a-t-on gratifié de ce nom stupide ? demanda le grand Mameluck. 

- Parce qu’il s’est mis en tête d’être plus grand général que son père et de battre les arabes, c’est pour cela qu’on l’appelle Martel en Tête. 

- Que vont dire de moi les petits Français dans 1270 ans, se lamentait Charles Martel auprès de Jacques 1er ( 1er sur Terre et dans l’espace) ? 

- Rassure-toi, lui fit Jacques toujours magnanime. Je dirai aux historiens que je n’étais pas là et que c’est toi qui à Poitiers les as battus et chassés de notre beau pays. 

Abd ar-Rahaman se retourna et lança : 

- Rassure-toi, Jacques la Menace nous reviendrons, le temps d’amener ta recette en Orient !" 

Pierrot. 

Fin   

Enigme n°13 

Le collier d’Anne 
- Comprends moi, ma petite Anaïs, moi je m’occupe des grands criminels et il y en a suffisamment à Grenoble pour que je ne perde pas mon temps avec des marivaudages de gamins. Surmener mes neurones par des balivernes m’indispose. Ton père m’a dit de m’occuper de cette affaire, alors j’obéis ! Mais dis-toi bien que je m’y désintéresse totalement. 

- Emile, t’es pas sympa, ils vont les mettre en prison ce qui serait une grave erreur judiciaire car je puis t’affirmer que ce ne sont pas des voleurs. 

- Mon œil. Ils se sont enfermés dans un mutisme révélateur et arborent tous des mines de conspirateurs, ils refusent de répondre aux questions des gendarmes. Pour toute réponse, ils prétendent que la terre est en danger et qu’ils sont chargés d’une mission secrète pour la sauver. Il n’y a pas cinquante solutions : ou ils parlent, ou ils vont en prison. Le collier de la Dauphine Anne a bel et bien disparu et ils ont été surpris par le gardien du château dans la bibliothèque. Vol avec effraction, d’un objet de valeur du patrimoine national, c’est grave. 

- Emile, tu es aussi buté que les autres. Ils ne peuvent pas trahir leur mission et sont prêts à aller en prison plutôt que de parler. Ceux qui défendent les bonnes causes acceptent de souffrir. 

Le capitaine Marini, freina brusquement et se retourna vers Anaïs les yeux rouges de colère. 

- Assez perdu de temps, je fais demi-tour. Ou tu parles ou je laisse tomber, ton père enverra un autre pigeon. 

Quel drame ! Anaïs tenue au silence par le secret du groupe mais torturée à l’idée que ses camarades dormiraient ce soir au poste de police avec toutes les conséquences qui allaient découler de cette accusation de vol d’une pièce historique, aggravée du viol d’une propriété privée : Exclus de l’école, arrêt des études et préjudice moral que subiraient leurs familles sans parler de l’impact négatif sur leur avenir que cette affaire entraînera. 

La capitaine Marini devinait sans peine les tourments d’Anaïs et préféra ne pas insister, sachant très bien que les choses finiraient de se décanter. Enfin, après bien des hésitations, Anaïs se décida à parler. 

- Très bien, puisque tu insistes je vais tout te dire. Hier matin, Robert de Beaucroissant arrive en cours de récréation dans une attitude étrange. Il ne dit bonjour à personne et commence à arpenter la cour en proie à un vif tourment. Nous sommes quatre dans le groupe et nos mines de conspirateurs nous ont souvent attiré quelques remarques de mademoiselle Eloïse et de nombreux reproches de nos camarades. 

- Que se passe-t-il Pierrot ? Tu as l’air préoccupé, Tu es sur une piste, lui murmurais-je à l’oreille après l’avoir rejoint en catimini ? 

Il secoue la tête, le visage crispé, marmonne entre ses dents, reprend son parcours, une main dans la poche. 

- Parle Pierrot, je t’en prie. Tu sais bien que tu peux compter sur moi. Si c’est grave je peux prendre le revolver de mon père. 

- Même avec un revolver, on ne peut rien faire. La situation est catastrophique. Nous avons un gros problème à résoudre. L’avenir du monde repose sur nous. 

- Mon Dieu, fis-je angoissée. Je t’en prie parle Robert, dis moi ce que nous devons faire. 

Nos deux autres camarades nous avaient rejoints alors que d’autres curieux intrigués par notre attitude tournaient autour de nous essayant de percer notre mystère ce qui obligeait Robert à parler tout bas. 

- Cette nuit, notre émissaire de la planète Alpha m’a contacté. La situation est très grave. Ils ont décidé d’envahir la Terre et de tout détruire pour s’y installer. 

Comprends notre désarroi Emile. Nous étions catastrophés. Je lui demande alors. 

- Y a-t-il une solution ? Robert, dis nous ce que nous devons faire. 

- Il y a bien une solution mais elle est délicate car nous devons agir dans le plus grand secret. 

- Tu peux compter sur nous Robert. Nous ne dirons rien, je te le jure, répondîmes nous à l’unisson. 

- Je savais que je pouvais compter sur vous. Voilà. Nous devons récupérer les cendres du baron des Adrets et les répandre sur l’aire d’atterrissage des vaisseaux de guerre d’Alpha.. Comme vous le savez, les cendres du baron des Adrets pour avoir brûlé des églises sont maléfiques et les Alphasiens bien que très puissants sont sensibles aux maléfices. Si nous réussissons, ils seront alors contraints à faire demi-tour et à se diriger sur une autre planète. 

- Tout ça c’est très bien, mais nous ne savons pas où sont les cendres du baron des Adrets, fis-je remarquer. 

- Détrompez-vous, moi je sais comment les trouver. Tout d’abord, il faut récupérer le parchemin qui nous dira où elles se trouvent exactement. Ce parchemin est caché dans la bibliothèque du château de Beauvoir. L’urne des cendres est dans le même bâtiment . 

- Beauvoir, Beauvoir ? Mais c’est vers Royans, fis-je remarquer, et sauf erreur de ma part le château est en ruines, donc pas de bibliothèque. 

- Voilà ce qu’on apprend à l’école, ce que nous disent les vieux. Ce qu’on ne nous dit pas, c’est que la bibliothèque du château de Beauvoir a été récupérée par Saint Augustin et transférée au château de Vourey près de Grenoble. Le parchemin se trouve là-bas. Demain mercredi on n’a pas classe, il nous faut vite aller récupérer le parchemin et les centres du baron pour aussitôt les répandre dans la plaine de Moirans avant que n’atterrissent les vaisseaux ennemis. 

Et voilà Emile toute l’histoire. Ils sont allés ce matin au château de Vourey, et ont pénétré dans la bibliothèque. Je te précise qu’ils ne sont pas entrés par effraction car la porte fenêtre de la bibliothèque donnant sur la terrasse était ouverte. Ils ont fouillé les livres et c’est là que le gardien les a surpris et a appelé la police. Je n’ai pas pu les accompagner à cause de ma leçon de piano. 

Ils arrivaient au château. Emile rangea la voiture au pied des escaliers de pierre et sonna. Quelques instants plus tard, le gardien apparu. Un monsieur entre deux ages, le visage ridé et renfrogné, de gros yeux cachés par des lunettes. Il portait un costume sombre assorti à sa mine. Emile se présenta. 

- Je ne comprends pas le but de votre visite puisque les gendarmes ont déjà enquêté, pris des photos et arrêtés les voleurs. 

- S’agissant d’un vol important puisqu’il concerne une pièce historique d’une inestimable valeur le procureur a confié l’enquête à la police judiciaire et nous devons la refaire car les preuves sont trop fragiles et l’avocat de la défense a déjà demandé leur remise en liberté. Ce soir, à la fin du délai de garde à vue nous serons contraints de les relâcher. De plus, je dois vous faire remarquer qu’on a trouvé leurs empreintes dans la bibliothèque mais aucune dans la salle d’exposition où était placé le collier. Reprenons tout d’autant plus que les jeunes gens affirment ne pas être entrés par effraction et être restés uniquement dans la bibliothèque. 

- Ah Oui ! Ca vous étonne ? Trois petits malfrats, vous pensez bien qu’ils vont nier. Venez, je vais vous montrer. 

Il les entraîna sur la terrasse. 

- Constatez ! La porte-fenêtre était fermée, alors ils ont brisé la vitre de la fenêtre à côté, regardez, j’ai balayé mais il y a encore des débris sur la terrasse. Ils sont donc entrés dans la bibliothèque par cette fenêtre. Tout en parlant il ouvrit la porte fenêtre en tournant la poignée, invita les visiteurs à pénétrer, traversa la bibliothèque pour pénétrer dans la pièce adjacente après l’avoir déverrouillée et poursuivit : Là, ils ont brisé la vitre du présentoir protégeant le collier et se sont emparés du bijou. C’est alors que l’alarme s’est déclenchée. 

- Où étiez-vous, à ce moment, demanda Emile ? 

- A l’autre bout du château dans la remise. Je me suis donc précipité d’abord dans le vestibule où j’ai pris mon arme avant de les surprendre dans notre petit musée. J’ai aussitôt téléphoné à la gendarmerie et les premiers gendarmes sont arrivés quelques minutes après. 

- Pourtant, ils prétendent ne pas être entrés dans cette pièce. D’ailleurs les gendarmes n’ont relevé aucune trace, aucun indice dans cette pièce. Tiens, je constate que cette porte est munie d’un dispositif de sécurité à trois verrous. Je suppose qu’elle reste toujours fermée. 

- Evidemment ! Nous avons des objets de valeur dans cette pièce. 

- On a pas retrouvé le collier sur les trois gamins, ni autour des bâtiments. 

- Evidemment. A mon avis ils étaient quatre. L’un était certainement ganté, a dérobé le collier et s’est aussitôt enfui alors que les autres sont restés pour essayer de voler d’autres objets. Le temps d’arriver depuis la remise, prendre mon arme dans le vestibule situé dans l’aile opposée vous pensez bien que le voleur a largement eu le temps de disparaître. 

- De même en entendant l’alarme, les trois autres avaient tout le temps de disparaître. 

- Les visites ont lieu l’après midi de 15 heures à 18 heures, peut-être pensaient-ils qu’il n’y avait personne. Ils ont jetés un œil à l’intérieur, n’ont vu personne puisque j’étais dans la remise. et ont pensé avoir le temps de voler plus de choses. 

- Les livres ne moisissent pas dans la bibliothèque si elle reste toujours fermée ? 

- Non ! Tous les matins j’aère. 

- Bon, très bien, je vous remercie pour tous ces renseignements. Veuillez refermer le château. N’oubliez pas les volets de la fenêtre à la vitre brisée et suivez nous. 

- Vous suivre, mais pourquoi ? J’ai déjà fait ma déposition. 

- Il faut en faire une autre plus détaillée. 

Emile et Anaïs s’installèrent dans la voiture en attendant le gardien. Ils échangèrent un petit sourire de connivence. Anaïs avait retrouvé son sourire alors qu’Emile pianotait sur son volant en sifflotant. 

- Tu aurais dû lui dire de prendre son nécessaire à toilettes. 

- On va revenir avec les gamins et le juge pour faire une reconstitution du délit. Le pauvre homme n’est vraiment pas intelligent. Deux grosses erreurs, ça fait beaucoup. 
  

Fin 

Enigme n°14 

Caméscope vole 
- Tu sais Anaïs, le choix de ses fréquentations est très important, tes petits copains vont t’attirer des ennuis. A mon avis tu devrais cesser de les fréquenter.

- Bien sûr, il vaut mieux être seul que mal accompagné comme papa ne cesse de le répéter.

- Ton père sait ce qu’il dit. Tu devrais l’écouter.

- Ecoute Emile, mes 3 copains sont peut-être un peu farfelus, mais ce ne sont pas des voleurs.

- Très bien, puisque tu le crois, pour t’en convaincre, nous allons regarder ensemble la cassette vidéo et tu verras que ce ne peut être qu’eux ou l’un d’eux qui ont volé le caméscope.

Le capitaine Marini m’installa face à l’écran et démarra la cassette vidéo de la caméra de surveillance du magasin. Elle était installée dans l’angle de la vitrine afin de balayer tout le magasin et surtout le comptoir au milieu duquel se trouvait la caisse. Plusieurs personnes défilèrent puis apparurent les trois jeunes garçons.

- Voilà tes copains, me fit Emile.

- Le plus grand avec un polo rouge et un pantalon bleu c’est Pierrot, à côté en chemise et débardeur à encolure en V c’est Mario, je ne sais de quoi il est fait, mais il n’a jamais froid, le troisième en polo vert c’est Jacques.

On les voit parler avec monsieur Rigal qui ensuite prend plusieurs boites sur des étagères les ouvre et fait l’article sur chacun des caméscopes.

De temps à autre un client entre que monsieur Rigal sert puis, il reprend ses commentaires aux trois jeunes gens.

- Qui est cet homme avec la grosse parka crème grande ouverte, demandai-je  ?

- Il est venu acheter des pellicules et intéressé par les explications de monsieur Rigal il s’est intégré au groupe. Il a dit être aussi intéressé par l’achat d’un caméscope, mais plus tard.

Jacques sortit un chèque de sa poche et dit au marchand. 

- Le denier que vous venez de nous montrer est très bien mais mon père ne veut pas y mettre plus de 950 euros, on peut donc le mettre de côté, je ne peux l’acheter, C’est bien dommage car il est peu encombrant et peut facilement être emporté en ballades.

Monsieur Rigal rangea soigneusement le caméscope dans sa boite et le repoussa au fond du comptoir. Le choix se résumant ainsi sur les deux derniers. Les principaux arguments techniques débattus, les trois garçons semblaient maintenant s’intéresser à la qualité de l’écran LCD et se baladaient dans le magasin en visionnant les vues qui apparaissaient sur l’écran, pendant que monsieur Rigal servait d’autres client et que le jeune homme attendait patiemment près du comptoir. Sauf à un instant, où inquiet du temps passé dans le magasin, il se voyait contraint de rajouter une pièce au packmètre, le temps de stationnement de sa voiture étant écoulé. Il sortit bien emmitouflé dans sa parka, car dehors il faisait froid et revint presqu’aussitôt, chercher ses pellicules.

Le choix du caméscope étant fait, monsieur Rigal rangea les deux autres boites pendant que Jacques rédigeait le chèque signé par son père. Et c’est alors qu’alerté par la légèreté de la boite il s’aperçut que celle du plus petit et plus cher caméscope était vide. Il a aussitôt appelé deux agents qui par chance passaient devant le magasin.

Ils ont fouillé les quatre personnes, tes trois copains et le jeune homme à la parka et n’ont rien trouvé.

- Pourquoi en déduisez-vous que ce sont mes 3 copains qui ont volé le caméscope ?

- En examinant la vidéo, on voit très bien que ce ne sont pas les clients qui ont fait de petits achats et sont restés peu de temps dans le magasin qui ont pu commettre ce larcin. Par contre, pendant que tes amis se baladent, il y a un instant où ils se trouvent près de la porte et l’un d’eux, il s’agit de Mario, n’est pas pris par le champ de la caméra de surveillance. Je te rappelle qu’elle est juste au dessus d’eux et surveille le comptoir et le magasin. La porte se situe dans un angle mort. On pense donc que c’est à cet instant précis qu’il a pu glisser le caméscope à un comparse qui a prit la fuite, ce qui explique qu’on ait rien trouvé sur eux. C’est la seule explication, tu vois, c’est simple. Qu’ils rendent le caméscope et le juge en tiendra compte. Comme ils n’ont pas d’antécédents, l’affaire pourra s’arranger. Tu vois, ma petite Anaïs c’est une affaire très simple, claire et nette.

En effet, Emile avait raison, l’affaire se révélait être d’une simplicité enfantine.

- Tu sais Emile, en affaires criminelles tu es un crack, mais les petits larcins ne t’intéressent pas et tu oublies de réfléchir. Je te conseille de revoir ta copie.

Fin
Qui est le voleur et comment s’y est-il pris ?

Enigme n°15 

Vol mystérieux 
Nous sommes partis très tôt ce matin pour visiter le musée de Bayard à Pontcharra. Ce jour là d’autres visites étaient programmées ce qui posa un problème au conservateur. Un car de visiteurs Belges était attendu pour 9 heures ce qui nous obligea à partir à 7 heures afin d’être à Pontcharra à 8 heures. Cette bourgade n’est qu’à 60 kilomètres de Grenoble et le parcours se fait en moins d’une heure par l’autoroute. Le musée se trouve dans le château bâti sur une colline au dessus de Pontcharra face à la vallée du Grésivaudan.

Bien sûr notre arrivée matinale provoquait quelques désagréments à une heure où le personnel s’affaire à des tâches de nettoyage ou de rangements. Dans le hall d’accueil une femme de ménage passait la serpillière et notre présence la mit de mauvaises humeur. Elle ronchonnait sans cesse comme un roquet prêt à mordre.

Nous avons tout d’abord regardé une vidéo retraçant la vie de Bayard et relatant ses 6 campagnes d’Italie où il se fit remarquer par sa vaillance et sa droiture. Puis nous avons écouté le conservateur nous parler du château, de la vie du chevalier sans peur et sans reproches. Récit qu’il agrémenta d’anecdotes pour mieux souligner les qualités de ce valeureux chevalier qui n’était pas seulement un grand soldat mais aussi le défenseur des faibles, imposant à son armée le respect des femmes et des enfants, coutume n’ayant pas rigueur à cette époque, quoique de nos jours ça ne s’améliore pas.

Dans une autre salle, la salle d’exposition, le conservateur après nous avoir invités à le suivre, ouvrit le pupitre des précieuses reliques pour nous montrer des objets ayant appartenu à Bayard. Ils reposaient soigneusement rangés dans des écrins étiquetés comme par exemple son célèbre béret orné d’un écusson frappé d’une étoile. Une grande variétés de témoignages de l’époque ornaient cette vitrine : des clefs, vases, peintures et d’autres écussons et parmi eux, l’un en or massif, gravé à son effigie, avec la célèbre mention "  SANS PEUR ET SANS REPROCHES " qui lui fut offert par François 1er en hommage à ses victoires en Italie et surtout au siège de Mézières où il sauva la France d’une invasion. Monsieur le conservateur dans un sourire complice nous avoua que ce dernier détail n’était pas officiellement confirmé par les historiens. Puis nous avons admiré les armures de l’époque de la chevalerie, les armes des seigneurs et chevaliers. Autant de magnifiques objets exposés. Toute la classe s’était disséminée autour de ces merveilles du passé et par la même occasion commençait à se dissiper. A côté des armures Mario et Pierrot s’affrontaient en duel. Solange mimait une vieille dame filant la laine près d’un rouet et d’autres se chamaillaient sur des thèmes inspirés de l’époque. Un des plus sages, Sergio, penché sur le seau de la femme de ménage avait trouvé un sujet de conversation avec la brave dame qui n’en continuait pas moins de pousser sa serpillière. Il semblait moins excité que ses camarades, peut être parcequ’il connaissait bien le musée pour l’avoir déjà visité avec ses parents. Dans un coin de la pièce monsieur le conservateur répondait aux questions de monsieur Barino notre professeur d’histoire, avide de connaissances et toujours à la recherche de détails historiques. Nous étions tous enchantés de cette petite incursion dans notre passé historique, malheureusement, tout à une fin. Par la grande porte vitrée nous vîmes le car des Belges arriver. Une hôtesse les accueillit et les conduisit dans la salle de projections voisine pour visionner les vidéos.

Monsieur Barino sonna le rassemblement alors que monsieur le conservateur se dirigeait vers le pupitre pour en verrouiller la vitre. Nous étions dans le hall d’accueil, prêts à sortir lorsque soudain un cri nous fit sursauter.

- Le médaillon de Bayard ! On a volé le médaillon ! hurlait le conservateur le visage rouge de colère. Ce ne peut être qu’un élèves, il y était tout à l’heure.

Barino furieux nous invectiva.

- Que celui qui a volé le médaillon le rende de suite. Ce vol aura de graves conséquences. Je ne veux pas de voleur dans ma classe.

Nous étions catastrophés. Comment l’un de nous pouvait-il se permettre une telle monstruosité en dérobant un objet peut-être sans grande valeur marchande mais par contre d’une valeur historique inestimable, surtout pour notre région. Les questions du conservateur et de notre professeur n’engendraient que des réponses négatives.

En attendant l’arrivée des gendarmes on nous enferma dans une pièce, surveillés par plusieurs personnes du musée et de monsieur Barino. Quelques minutes plus tard les gendarmes débarquaient. 

Ils nous divisèrent en deux groupes, les filles dans une pièce, les garçons dans une autre. Une gendarmette faisait déshabiller les filles une par une et deux gendarmes les garçons. Mais de médaillon, point de trouvé. Les fouilles terminées, ils nous rassemblèrent dans le hall en attendant la décision du lieutenant de gendarmerie. 

Sortant de la salle d’exposition un gendarme tendit un papier au lieutenant qui lut à haute voix : " Le médaillon sera rendu demain matin. C’était un jeu. Plus fort qu’Arsène Lupin ". 

- Si c’est une plaisanterie, elle va coûter cher à son auteur, déclara le lieutenant d’un ton sévère. Mais j’aimerais bien comprendre comment il s’y est pris.

Il nous toisait d’un œil méchant soupçonnant le malfaiteur de vouloir ridiculiser la gendarmerie.

La femme de ménage furieuse donnait un nouveau coup de serpillière sur les dalles du hall, en tempêtant comme un beau diable contre nous. Puis elle s’arrêta, observant la scène les deux mains sur les hanches.

Sergio, toujours serviable s’excusa en notre nom du dérangement que nous lui apportions et s’offrit à l’aider, alors que de nouveau mes camarades recommençaient leur cirque habituel, excités par cette situation surprenante qui les confrontait aux gendarmes. Quelques uns parmi nous déploraient cet événement alors que d’autres en riaient. La consternation des gendarmes due à l’échec des fouilles y étant certainement pour quelque chose.

Quant à Sergio il effectuait sa BA matinale en proposant à la femme de ménage pour nous faire pardonner d’aller vider le seau d’eau sale sur la grille de l’égout à l’extérieur. Et le voici parti tout souriant avec son seau à la main. Les Belges sortaient de la salle de vidéo pour pénétrer dans la salle d’exposition, provoquant une petite bousculade dans le hall surchargé . Le lieutenant après avoir téléphoné à son chef nous apostropha d’un ton courroucé.

- Vous pouvez partir. Mais vous restez à la disposition de la gendarmerie tant que le médaillon ne sera pas retrouvé. Nous reprendrons les interrogatoires demain à l’école, soit nous, soit les gendarmes de Grenoble. Voler un objet historique, c’est une honte.

Dans le car, sur le chemin du retour, nous eûmes droit à un sermon de Barino furieux comme nous ne l’avions encore jamais vu.

Le lendemain matin on découvrit le médaillon dans une enveloppe du courrier au commissariat central accompagné d’une carte sur laquelle était écrit  : " Avec les compliments d’Arsène Lupin ".

Fin
Enigme n°16 

Drôle de quatuor 
1.
La commission culturelle de Renage, une petite ville de l’Isère, organisait ce week-end une manifestation sur le thème de la peinture. Elle avait lieu à la salle des fêtes située sur le boulevard Docteur Valois, au centre de la ville, près de la mairie. Cette manifestation visait plusieurs objectifs. Tout d’abord, réparer les négligences de la municipalité envers le monde de la culture, sujet souvent délaissé dans les petites villes et villages, et ensuite, promouvoir un jeune homme plein de talent qui méritait un petit coup de pouce pour mieux se faire connaître. La presse locale avait joué le jeu dans sa rubrique " Isère ", en réservant une page à cette manifestation. Outre une photo représentant la salle d’exposition consacrée au jeune homme, où une dizaine de ses tableaux apparaissaient, un article gentil l’accompagnait. Le samedi matin, brusquement, la majeure partie de la population renageoise découvrait les talents de Pierre Benoît, un garçon timide, effacé, qu’elle avait maintes fois croisé dans les rues du village. Ses longs cheveux ondulés, ses chemises colorées, suscitaient parfois le sourire des commères en mal de sujets de conversation acidulés. Aujourd’hui, il devenait un grand bonhomme qui portait bien sur lui tout son talent d‘artiste. 

L’exposition débutait le vendredi en soirée, afin de permettre aux citoyens qui ont coutume de s’évaporer dans la nature le week-end, de profiter de cette heureuse initiative. Le corps enseignant au premier chef, s’était mis au service de la mairie pour apporter ses lumières, afin de mieux éclairer le public sur les trésors cachés des tableaux de maître. Révéler, faire découvrir la subtilité des tons, des nuances, des diverses influences des nombreuses écoles de peinture, mesurer l’intensité de l’expression et une foule de choses propres à l’artiste et à l’art en général. Sur les 5 000 âmes de notre village, 4 999 sont incapables de déceler les caractéristiques fondamentales qui font qu’un tableau appartient au romantisme, à l’impressionnisme, au surréalisme, à l’art abstrait ou même au cubisme. Peut-être que sur ce dernier point, j’exagère un peu.

Le décor de cette manifestation bien planté, notre professeur nous apporta enfin la bonne nouvelle. " Cette exposition sera ouverte et réservée aux enfants des écoles le samedi matin ".

2.
C’est ainsi que le samedi matin à 9h, nous déambulions dans les salles réservées à cette exposition. Nous avons tout d’abord commencé par la salle accueillant les impressionnistes et, à ce sujet, nous eûmes droit à un petit topo du conservateur de Grenoble pour nous expliquer les différences entre les post- et les néo-impressionnistes, auquel je n’ai d’ailleurs rien compris. Entre ceux qui réintroduisirent l’élément constructif dans la peinture et ceux qui dépassent la couleur par leur esprit de synthèse, le mystère pour moi est resté entier. Il s’agissait évidemment de reproductions car notre petite municipalité n’avait pas les moyens de s’offrir le déplacement et la protection d’onéreux tableaux de maître du vendredi midi au lundi matin. Après les surréalistes et les adeptes de l’art abstrait, nous avons enfin pu admirer les œuvres de Pierre Benoît, l’enfant du pays. Je dois vous avouer que ses tableaux étaient beaucoup plus beaux et plus plaisants que ceux des grands maîtres. De splendides aquarelles, aux couleurs douces, plus à la portée de notre appréciation que les mystères cachés des grands maîtres. Au centre du panneau préfabriqué qui coupait la salle en deux pour accueillir plus de tableaux, trônait une aquarelle représentant la place du village, avec à sa droite la vieille église, à sa gauche le marché coloré du dimanche matin dont les allées goudronnées de couleur brique couraient entre les bosquets de fleurs et les arbustes, pour converger au centre sur notre superbe monument aux morts.

Pierre répondait gentiment à toutes nos questions. On devinait en lui la gêne que générait ce soudain intérêt envers sa personne alors que jusqu’à ce jour il n’était qu’un inconnu, considéré comme un marginal. Nous étions fiers de lui. Il devenait le héros, l’homme illustre du village.

Soudain, dans un fracas épouvantable accompagné d’un cliquetis fébrile de verres brisés, le beau tableau central, à l’honneur dans notre journal régional, se retrouva au sol en mille morceaux. Pierre se précipita et, avec d’infinies précautions, récupéra les débris de verre qu’il rangea sur le côté. Notre professeur d’arts et de lettres, furieuse, s’en prit à Jacquot, l’élève turbulent de la classe qui jurait n’avoir pas touché au tableau.

- C’est vrai, confirma Pierre, en tournant son visage torturé vers notre prof. Le crochet n’a pas tenu dans le panneau de paille et s’est descellé. Ce garçon n’y est pour rien.

- Ouf ! soupira-t-elle. Il est détérioré ?

- Un peu, il a besoin de quelques retouches. Ce n’est pas grave, je les commencerai lundi, bien que sur l’aquarelle il est difficile de faire des retouches. Les employés auraient dû prévoir deux taquets au lieu d’un. Je l’emmène dans mon atelier et dans quelques jours il sera en état.

Deux femmes de ménage se précipitèrent pour ramasser les débris de verre alors que Pierre glissait son œuvre entre deux feuilles de papier qu’il rangea, sous nos regards apitoyés, dans son grand carton à dessins. Il eut encore la force de sourire et de nous saluer.

- Excusez-moi de vous abandonner, je ramène ce tableau chez moi car j’y tiens particulièrement. Dites à monsieur le Maire que je serai là cet après-midi. Au revoir, les enfants, et merci pour vos encouragements. Je passerai un de ces jours au lycée.

Après une chaleureuse poignée de mains de madame Lacoste, notre professeur, il disparut dans le couloir.

3.

Agnès Desplantes s’impatientait et commençait à manifester des signes d’énervements. Déjà 19h30. Son ami Ludovic Grandet devait passer la prendre à 19h pour l’emmener à Grenoble où ils devaient dîner dans un restaurant avant de se rendre au théâtre. On y jouait Amatchi, une pièce chorégraphique. Les téléphones de Ludovic, celui de son appartement tout comme son portable, restaient sourds à ses appels. Au début, elle pensait qu’il était en route et par chance, leurs domiciles étant tout proches, qu’il ne devrait pas tarder. Mais le temps passait, générant en elle un début d’inquiétude. Jamais Ludovic ne lui avait posé de lapins. Les billets du spectacle étant déjà pris, seule une raison grave pouvait justifier ce retard. Elle laissa un message sur son répondeur pour lui dire qu’elle se rendait chez lui. Là, elle trouva la maison vide, son costume posé sur le lit. Surprise, les yeux fixés sur le costume, elle cherchait une explication alors qu’elle sentait grandir en elle l’inquiétude.

- Il a dû lui arriver quelque chose, pensa-t-elle. 

Elle se souvint alors que Ludovic lui avait dit qu’il passerait vérifier un point sur le chantier en début d’après-midi, avant leur départ. Le chantier se trouvait à l’autre extrémité du village, à sa sortie, sur la route de Fures, et concernait la construction de deux petits immeubles sociaux commandés par la municipalité. Il n’y avait personne sur le chantier, rien de surprenant puisque les ouvriers ne travaillaient pas le samedi après-midi. Près du baraquement de chantier, elle reconnut l’XM de son ami. Furieuse, le visage rouge de colère, elle se précipita sur la baraque, bien décidée à lui passer un bon savon. Pas à cause du retard s’il était justifié, mais surtout parce qu’il ne l’avait pas prévenue.

Il était là, étendu sur le sol, à plat ventre, les bras en croix. Peut-être victime d’un malaise. Stupéfaite, elle resta un instant figée devant la porte puis s’avança vers le corps inerte. Dans son émoi, elle ne prêta guère attention à la tâche rouge près du corps, mais quand elle voulut le retourner, elle découvrit la mare de sang sur le sol, et du sang sur ses mains. Sous le choc, elle resta hébétée, désemparée, puis s’affala sur la chaise vide. 

4.
Le capitaine Marini de la judiciaire de Grenoble ne se pressait pas, au grand dam de son équipière, le lieutenant Danielle Cochet.

- Voyons Danielle, tu le sais bien, moins il y a de monde sur la scène du crime, mieux c’est. Il faut laisser le légiste et la police scientifique faire leur boulot et surtout ne pas polluer les lieux par nos empreintes ou des particules de corps ou de vêtements. Sinon, ils ne s’en sortent pas. On arrive toujours trop tôt.

Cette fois, ils faillirent arriver trop tard, car on attendait plus que les officiers de la police judiciaire pour enlever le corps. 

- Salut Emile ! fit le docteur Plantier, tu es venu de Grenoble à vélo ? Je ne te présente pas le lieutenant de gendarmerie de Renage, car je crois que vous vous connaissez.

- Qui ne connaît pas le célèbre capitaine Marini ? fit le lieutenant en lui serrant la main. 

Puis il enchaîna sans attendre : 

- Il s’agit de Ludovic Grandet, le responsable du service immobilier et de l’urbanisme de la mairie. Il semble, à voir les plans étalés sur le bureau, qu’il cherchait quelque chose.

- Oui, il a tellement bien cherché qu’il a trouvé la mort, coupa Emile. L’heure de la mort ?

- Entre 15h30 et 16h. Le corps a été découvert à 19h45 par son amie, Agnès Desplantes. Les gendarmes sont arrivés aussitôt et moi à 20h15. Il était facile de déterminer l’heure de la mort. Le corps avait perdu quatre degrés, il était encore tiède, la couleur des yeux encore visible. Je passe sur d’autres détails, répondit le docteur Plantier.

- Marié ?

- Non ! répondit le gendarme. Il fréquentait depuis plusieurs années la dénommée Agnès Desplantes, ce qui d’ailleurs ne l’empêchait pas de courir le guilledou. C’est elle qui a découvert le corps. Ils avaient rendez-vous chez lui à 19h pour aller assister à un spectacle à Grenoble. Ne le voyant pas arriver, elle est venue sur le chantier et l’a découvert mort.

- Voilà l’arme du crime, précisa le docteur en secouant un sachet en plastique contenant une pièce métallique sanguinolente.

- Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Danielle surprise.

- Vous devriez fréquenter un peu plus les chantiers pour ne pas poser de telles questions. Les ouvriers ont gardé les coutumes des anciens. Avec des déchets de matériel, ils fabriquent des outils, des bouts de lame de scie à métaux affûtés pour dénuder des fils, ou des couteaux dans ce genre avec des bouts de lame plus larges. Deux coups de meules de part et d’autre de l’extrémité non affûtée pour le passage des vis, deux bouts de bois, deux vis, et voilà un couteau terriblement dangereux d’un acier nettement supérieur aux couteaux classiques. Un des côtés de la lame est aussi tranchant qu’un rasoir. Il devait servir à couper du papier, des plans, ouvrir le courrier…

- Oui ! fit Marini, piqué au vif par la remarque désobligeante du légiste, on sait que toi tu as appris à découper des cadavres sur les chantiers.

Plantier, heureux d’avoir touché le capitaine, poursuivit, un petit sourire à la commissure des lèvres.

- Tu vas avoir du boulot, Emile, car le meurtrier n’a laissé aucune trace derrière lui, ni empreintes digitales, ni débris de tissus, ni quoi que ce soit.

Emile balaya d’un regard l’espace.

- La cabane de chantier est étroite, le bureau est face à la porte, pas de traces de lutte, donc ils se connaissaient. Grandet étudie ses plans, poursuivit Emile sur le ton d’un conteur en ponctuant ses paroles d’un index fébrile, l’assassin pénètre dans la cabane, vient jusqu’au bureau, ils se parlent, le ton monte. Grandet se lève, l’assassin saisit le couteau sur la table et en fait bénéficier la poitrine de la victime. Ensuite il essuie soigneusement le manche de l’arme du crime et ressort sans signer le cahier des visites. Le samedi après-midi, le coin est désert. On peut pénétrer ou sortir du chantier sans emprunter la route, en venant par la forêt qui descend de la colline côté Nord.

- Félicitations Emile, tu en arrives aux mêmes conclusions que nous. Maintenant, il ne te reste plus qu’à trouver le ou les coupables. 

Il fit signe aux deux ambulanciers d’emporter la victime, alors qu’Emile et Danielle jetaient un dernier regard sur elle. Un homme grand et fort, brun, le visage rond et le ventre plutôt rondelet de celui qui ne se met pas à table en simple spectateur. 

- Inutile de lui faire les poches, ajouta le légiste, la PTS (police technique et scientifique) l’a déjà fait, on a rien trouvé d’intéressant. Tu pourras passer chez nous si tu veux les voir. Moi, je file, mes collègues de la PTS vont continuer à fouiner les alentours à la recherche d’indices, mais ne te fais pas trop d’illusions sur ce point. Salut à vous deux. Je t’envoie le rapport d’autopsie le plus vite possible.

- Salut Plantier ! Le bonjour chez toi, cria Marini.

- Mais il vit seul, lui fit remarquer Danielle.

- Je sais, mais c’est plus convivial d’employer cette formule. Maintenant, nous allons essayer de reconstituer l’emploi du temps de la victime avant d’aller fouiner dans ses relations et son environnement. Je sens que ce ne va pas être de la tarte, plutôt de la marmelade en macédoine.

- Qu’est-ce qui te fait dire ça ? demanda sa collègue.

- Allons Danielle, réfléchis un peu. Ce type travaille au service immobilier de la mairie et on le retrouve mort dans la baraque de chantiers d’une entreprise.

- L’entreprise travaille pour la municipalité, fit remarquer le gendarme.

- D’accord, mais pourquoi venir fouiner dans ce bureau le samedi après-midi, quand il n’y a personne sur le chantier ? A mon avis, ce type n’est pas clair. Qu’en penses-tu Rodriguez ?

- Oh oui ! Un pénible, un emmouscailleur de première. Il se servait de sa fonction à la mairie pour faire pression sur les gens. Un type à la fois redouté et pas aimé. Je me demande s’il y a une personne à Renage à qui il n’a pas cherché des poux dans la tête.

- Formidable, s’exclama Emile. Tout le village est suspect. On a du boulot assuré pour des années.

Danielle fit la grimace. 

- Alors, par quoi on commence ? Son emploi du temps ?

- Si ça peut vous aider, intervint le gendarme, je puis vous dire que lui et plusieurs de ses connaissances ont coutume de prendre leur café à 13h au Bar des Amis, en face de l’église.

- Formidable, se répéta Emile, on y va !

- Et moi, reprit le gendarme, je participe à l’enquête ou je vous laisse vous débrouiller. Je vous signale que je ne suis pas officier de la PJ.

- Hein ! fit Emile, le ton ferme en se redressant, l’air étonné. Comment peux-tu imaginer qu’on puisse se passer de la gendarmerie ?

- Merci, fit le gendarme. Ça me fait plaisir de travailler avec vous. Surtout avec un champion comme vous, Emile.

Quelques minutes plus tard, ils pénétraient dans le bistrot plein à craquer malgré l’heure tardive. Les nouvelles vont vite dans les petits villages, particulièrement dans ces centres d’information et de communication que sont les bistrots.

Le patron, un certain Ducheynet, vint au devant d’eux en s’essuyant les mains à son tablier. La fumée fit tousser Danielle.

- Bonjour ! Quelle histoire ! C’est vrai ça, on a assassiné monsieur Grandet ? Je vais vous libérer une table.

- Inutile ! fit le gendarme Rodriguez. On vous pose quelques questions et on repart.

- Hé ! Doucement protesta Emile, moi j’ai pas mangé. Je veux un sandwich et un demi de bordeaux.

- Moi aussi, ajouta Danielle en levant le bras, avec une eau plate.

Le gros Ducheynet s’approcha d’une table au fond du bistrot occupée par quatre hommes qui, au bout d’un moment, se levèrent pour se diriger vers le bar. Le patron leva la main et leur fit signe de venir s’installer, ce qu’ils firent aussitôt, puis il disparut dans l’arrière-cuisine. Il revint un peu plus tard avec une grande assiette bourrée de charcuteries appétissantes : saucisson, jambon, saucisses sèches, pâté de campagne. Pendant que le patron déposait trois assiettes, les couverts, le vin et l’eau, Emile humait le parfum délicieux qu’exhalait le pâté.

- On est pas riche à Renage, mais on aime les bonnes choses, remarqua le capitaine.

- Vous m’en direz des nouvelles, fit le joufflu en haussant les sourcils. Mes clients raffolent de ma charcuterie.

Emile versa une rasade de vin dans le verre du lieutenant de gendarmerie avant d’emplir le sien et, levant la tête en direction de Ducheynet, lui demanda :

- Grandet est venu chez vous aujourd’hui ?

- Oui, comme tous les jours. Ils prennent un café et un cognac, et jouent la consommation aux cartes en 500 points.

- Ils, c’est qui ?

- Pinoteau, le chef de chantier. C’est lui qui s’occupe des immeubles sociaux en construction pour la commune. Lambroso, un propriétaire qui a des terrains sur le plateau juste avant Rives et Antognoli, le menuisier, celui qui fait les cercueils.

- Comment s’est passée cette partie de cartes ?

- Ben, ho, bien, comme d’habitude quoi !

- Menteur ! explosa un type derrière eux. Comme d’habitude, ça veut dire qu’ils se sont engueulés, comme tous les jours. Ces types-là ne peuvent pas se voir et tous les jours ils se retrouvent pour s’envoyer des vacheries. Celles qu’ils ont oublié de se dire la veille par exemple, ils ont tellement peur d’en oublier.

L’homme qui parlait était un grand maigre au nez aquilin, avec de petits yeux de serpent, une bouche tordue sur des dents clairsemées et jaunes, à l’haleine puant la vinasse.

- Attention ! fit le gendarme en pointant son doigt sur le patron. Il s’agit d’une enquête criminelle, et si vous mentez ou cachez quelque chose, vous êtes passible de poursuites. C’est vrai ce que vient de dire monsieur Aldo Ciconni ?

- Oui, c’est vrai, mais moi, je suis un commerçant, j’ai pas à juger ou me mêler des histoires. Vous comprenez, c’est des attitrés, des fidèles. C’est des gens comme eux qui me font vivre. Si je commence à jaser sur mes clients, j’ai plus qu’à fermer boutique.

Marini s’adressa à Ciconni.

- Merci monsieur, comprenez qu’il nous est nécessaire de tout savoir sur l’environnement de la victime si nous voulons découvrir les mobiles du crime pour ensuite identifier l’assassin. Vous étiez ici entre 13h et 14h.

- Ben, voyons, comme beaucoup d’autres. Leurs engueulades c’est l’attraction journalière, on voudrait pas manquer ça. Souvent je me suis demandé s’ils ne le faisaient pas exprès pour se rendre intéressants. Nous, on marque les points. Je sais qu’on doit pas dire du mal des morts, mais je peux vous dire que Grandet l’a bien cherché ce qui lui est arrivé, fit-il en reniflant.

- Ah ! Et comment ça ? interrogea Danielle.

- Ben ! Il voulait jouer au petit seigneur. Tout le monde à ses genoux.

- Pas de généralités, il nous faut des faits. Comment ça c’est passé aujourd’hui ? demanda la jeune femme.

- Ils ont parlé des immeubles en construction. Grandet prétend que Pirroteau a déplacé les limites pour ne pas avoir à creuser dans la colline. Il a pris un mètre côté route. Le chef de chantier dit que c’est pas vrai et qu’il a suivi le plan. Là-dessus, Grandet prétend que les plans ont été truqués, les bornes déplacées et qu’il se fait fort de le prouver. J’aime autant vous dire que ça a chauffé. Même que Pirroteau l’a traité de salaud et l’a menacé de lui faire la peau.

- Intéressant, nota la jeune femme, vous pouvez témoigner ?

- Ouais, bien sûr. Vous n’avez qu’à demander aux autres, fit-il en accompagnant ses paroles d’une signe de la tête à l’adresse du groupe qui se formait autour d’eux.

- Il n’y a pas que lui qui lui en voulait. Un jour il s’est accroché avec Jean-Jacques Lambroso, le paysan qui a les propriétés à l’autre bout du village, intervint un homme en tirant sur sa cigarette. La ferme de Lambroso est en mauvais état et le pauvre type n’a pas de gros revenu. Il voulait vendre une parcelle de terrain pour payer les frais de réparation de sa maison. Ce salaud de Grandet a fait classer ses terres en Zone Verte, ce qui l’empêche de vendre du terrain pour bâtir. Lui aussi, il lui a promis de lui faire la peau un jour.

- Eh bien, c’est sympa chez vous, soupira Emile en secouant la tête.

- Ah ! Elle est bonne celle-là, persifla Ciconni. Parce que toi, t’es pas d’ici ? T’es peut-être pas le fils du père Marini ? T’as pas usé tes galoches sur nos trottoirs ? Parce que t’es devenu un grand flic à Grenoble, tu renies tes origines ? Si tu crois qu’on t’a pas reconnu !

- Je ne renie rien du tout, protesta le capitaine. En ce moment je suis au boulot et je dois arrêter un criminel. Alors, si vous voulez bien me donner un coup de main, je vous en serais très reconnaissant. Parlez-nous du troisième homme.

- Michel Antognoli ? Le menuisier, celui qui fait les cercueils ?

- Un ami de Grandet ?

- Ouais ! Tu parles. Lui, il avait un grand mur de pierres le long de la route qui longe sa menuiserie. Les pierres tombaient sur la route, faut dire que les gosses les aidaient à tomber, ce qui devenait dangereux. Alors il a rasé son mur et fait construire un mur en béton, exactement à la place de l’ancien. Quand il a eu fini, alors que les travaux ont duré un mois, la mairie lui a fait démolir le portail et les piliers pour les faire reculer de quatre mètres, et le mur d’un mètre, comme l’impose le nouveau décret communal. Il aurait dû demander un permis de construire avant de refaire le mur. C’est pas les quatre mètres qu’il perd qui le rendent furieux, c’est parce qu’on a attendu qu’il ait terminé les travaux pour l’obliger de démolir et ça, il ne le pardonnera jamais. D’autant plus que Grandet ne lui a jamais rien dit avant, bien qu’ils se voyaient tous les jours.

- Merci, conclut Emile.

Puis, se tournant vers Danielle, il ajouta : 

- Demain, on interroge d’abord tout ce beau monde, sans oublier mademoiselle Agnès, ensuite, on verra.

5.
Les interrogatoires menés par Marini, Danielle et le lieutenant eurent lieu à la gendarmerie de Renage le dimanche matin. Ils commencèrent à 8h par le chef de chantier, Jean Pirroteau, accompagné au poste par deux gendarmes. Il se garda bien de nier l’accrochage qu’il avait eu avec Grandet au Bar des Amis, devant tant de témoins.

- Ce type-là est de mauvaise foi, je veux dire était. Il avait le don de me mettre en colère. Un beau salaud qui prend plaisir à empoisonner la vie des autres.

- Qu’avez-vous fait après avoir quitté le bar ? demanda le gendarme.

- J’ai pris ma voiture et suis descendu à Grenoble voir un film, Harry Potter.

- Quelqu’un peut témoigner que vous étiez à Grenoble vers 15h30 ?

- Oui, toute la salle de cinéma. Dommage, je suis arrivé un peu en retard et la salle était obscure.

- Votre billet ?

- Dans la poubelle !

- Très bien, vous ne quittez pas la région et restez à notre disposition. Vous êtes notre témoin numéro un, je veux dire notre suspect numéro un, fit Emile, l’œil sévère, en insistant sur le mot suspect.

6.
Puis ce fut le tour de J.J. Lambroso. À la question de routine il répondit :

- Dès que j’ai quitté le bar, je suis allé visiter l’exposition de peinture, j’y suis resté de 15h10 à 17h.

- Des témoins vous ont vu ?

- Vous savez, moi je vis à l’autre bout du village, je ne sors jamais sauf pour mes courses et mon café à 13h. A part les clients du bar, je ne connais pas grand monde. Vous savez, la population a changé, les trois quarts sont des inconnus. Les gens du pays sont partis ailleurs chercher du travail et des nouveaux sont arrivés.

- Alors parlez-nous de cette exposition.

- Oh, je veux bien puisque j’y suis resté tout l’après-midi d’hier. Au rez-de-chaussée, il y a des tableaux accrochés aux murs dans le couloir. A l’étage, il y a quatre salles. Une pour la peinture classique, la première à gauche, une pour les impressionnistes, en face à droite, ensuite celle du cubisme et du surréalisme. La grande salle, au bout, celle qu’on appelait autrefois la salle des fêtes, était réservée au peintre local Pierre Benoît.

- De 15h10 à 17h, ça fait un peu long non ? Vous avez dû vous ennuyer.

- Pas du tout ! Je reconnais que je ne suis pas resté longtemps dans celle du cubisme. Par contre, je me suis longuement attardé dans la grande salle devant les aquarelles de Benoît.

- C’est tout ce que vous avez à dire ? fit Marini suspicieux, il suffit d’une visite éclair de cinq minutes pour en dire autant. On aimerait des détails.

- Ecoutez, c’est la première fois que je visite une exposition, j’en ai donc profité. Je puis vous dire que je suis resté plus d’une demi-heure dans la salle réservée à Benoît. Même que je suis parti dans une autre et revenu dans la sienne. Ses aquarelles sont splendides. Vous avez vu son tableau représentant la place de l’église et le marché ? Magnifique ! Croyez-moi, je l’aurais bien acheté s’il n’était pas si cher. 500 euros, c’est pas donné.

Il parla longuement des autres aquarelles avant que Marini ne le laisse partir.

Quand à Michel Antognoli, il affirma être rentré aussitôt chez lui où il avait un cercueil à terminer de toute urgence. Malheureusement, aucun témoin pour confirmer. Sa femme et ses deux enfants étant partis pour les vacances de Pâques dans leur chalet d’Autrans, où il devait les rejoindre le lendemain dès qu’il aurait livré son cercueil. Les morts, ça ne peut pas attendre.

- Si vous ne trouvez pas quelqu’un pour confirmer que vous étiez chez vous de 15h30 à 16h, j’ai bien peur que nous ne soyons dans l’obligation de vous garder, déclara le gendarme. Menaces de mort, haine caractérisée de la victime, nous avons les mobiles.

L’homme protesta violemment, ce qui ne sembla pas impressionner particulièrement les policiers.

- Vous pouvez partir, conclut Marini, mais interdiction de quitter Renage avant la fin de l’enquête. Vous êtes notre suspect numéro un. Nous nous reverrons bientôt.

L’homme, furieux, sortit en grognant, gesticulant, menaçant la police, la gendarmerie et la terre entière. Quand il fut hors de la pièce, Marini consulta sa montre.

- Avant midi, nous avons juste le temps de rendre visite à cette charmante Agnès Desplantes.

Elle logeait dans un coquet deux pièces, où flottaient des odeurs de Chanel, au centre du village, au premier étage d’une ancienne demeure divisée en appartements. Une jolie brune d’une trentaine d’années, svelte, l’allure sportive. Elle les invita à s’asseoir dans son petit salon.

- Je crois avoir tout dit aux gendarmes hier, je n’ai rien à ajouter, fit-elle, les banalités d’accueil étant faites.

- Vous êtes la personne la plus proche de la victime et vous seule pouvez nous aider à établir la liste des gens qui en voulaient à monsieur Grandet, expliqua Danielle.

- Ce n’est pas tout, nous avons un petit problème qui demande des éclaircissements, intervint Marini. Nous avons étudié votre déposition et malheureusement, noté quelques divergences entre votre version des faits et la nôtre. Vous avez avoué être au courant de la présence de monsieur Grandet sur le chantier.

- Oui, c’est vrai, je l’ai dit. Sinon, comment l’aurais-je trouvé ? 

- Un témoin affirme vous avoir vue à 15h pénétrer sur le chantier, fit Emile, sans se soucier des yeux écarquillés du gendarme et de la grimace de Danielle prête à exploser.

- C’est faux ! Qui est ce témoin ? Je veux le voir. Quel salaud, c’est faux ! hurla-t-elle, rouge de colère.

- En l’état actuel de notre enquête, poursuivit Emile, il apparaît que monsieur Grandet était un coureur de jupons. Vous êtes allée sur le chantier pour lui reprocher ses écarts de conduite, vous vous êtes disputée avec lui. Furieuse, dans un excès de colère, vous vous êtes emparée du couteau sur le bureau et l’avez frappé. L’effet de stupeur passé, vous avez essuyé les empreintes sur le manche, êtes repartie discrètement chez vous, certaine que personne ne vous avait vue. A 19h45, vous êtes retournée sur le chantier et avez joué la veuve éplorée.

Agnès, en sanglots, s’écroula sur un fauteuil, murmurant d’une voix brisée :

- Je vous jure, ce n’est pas vrai, ce n’est pas moi.

Danielle, furieuse, quitta l’appartement. Marini et le gendarme en firent de même quelques instants plus tard.

- Emile ! T’es un beau salaud !

- Je ne suis pas salaud, je suis flic. Ce scénario est-il vraisemblable ou non ? Ce ne serait pas la première fois qu’une femme trompée offre le bouillon de 11h à son amant infidèle.

Fin
Qui est l’assassin ? Quel mobile ? Quel indice le trahit ?

Enigme n°17 

Sale temps.
1.
Aujourd’hui, c’était la fête d’Antonio Di Santos. Il suait sang et eau aux commandes de cet antique motoculteur alors que le sale type pour qui il travaillait ne le lâchait pas. Depuis son arrivée ce matin, le propriétaire n’arrêtait pas de rouspéter, critiquer, parfois en marmonnant, parfois en criant, même quelquefois en hurlant après lui, comme s’il n’était qu’un chien.

- Regarde donc comme tu conduis ce motoculteur. Faut d’abord faire des passes en surface pour casser la croûte superficielle. Tu veux à tout prix pénétrer dans le sol dur comme du béton et tu fais du sale boulot. Bon Dieu, mais fais attention à la touffe d’ancolies sur la bordure ! Où vas-tu comme ça ? Tu es de travers ! C’est pourtant pas difficile de filer droit...

Antonio Di Santos serrait les dents. L’envie de tout envoyer paître le tenaillait. Mais quand on est portugais, avec une femme et cinq gosses et que la paye d’un emploi d’intérim sur les chantiers est bouffée aux trois quarts par le loyer, on est bien obligé de travailler à côté. Le père Blanchard venait de prendre sa retraite et avait besoin d’un homme à tout faire de temps à autres, pour entretenir sa propriété et faire son jardin. Quelle poisse de travailler pour lui ! Par contre, il payait toujours les heures sans rechigner, parfois même, le matin quand le travail était dur, il lui arrivait de rappliquer avec un litre de blanc, et ils buvaient ensemble un bon " canon ", oubliant totalement que cinq minutes avant, il avait traité son ouvrier de tous les noms d’oiseaux. C’est comme ça, faut s’y faire. Il y a ceux qui dirigent, qui ont le droit d’insulter les autres, et ceux qui subissent, qui ont le droit de la boucler, uniquement de se taire.

- Grouille-toi, bon Dieu. Il va y avoir un orage. Faut terminer ce morceau avant midi et cet après-midi, après l’orage, on plante les pommes de terre.

- Et si la terre est trempée, on pourra pas.

- Idiot ! Regarde le ciel, ce n’est qu’un orage qui va bien vite passer. La terre est sèche sur cinquante centimètres, l’eau sera vite pompée.

Déjà les éclairs illuminaient la montagne recouverte d’un épais manteau noir. Au fil des minutes, le tonnerre grondait plus fort. Un peu avant midi, les premières gouttes vinrent frapper le sol et tout ce qui traînait dessus, hommes y compris. Avec la pluie, pas de passe-droit. Si tu es dehors, riche ou pauvre, tu dégustes. Antonio termina sa dernière passe et s’empressa de mettre à l’abri le motoculteur sous le balcon où le père Blanchard s’était réfugié.

- Surtout n’oublie pas de revenir cet après-midi. Ne m’oblige pas à aller te chercher.

- Bien monsieur, bon appétit monsieur. À cet après-midi, si la pluie ne dure pas trop longtemps.

Blanchard haussa les épaules, atterré par tant de stupidité chez cet ouvrier. Il pénétra dans le sous-sol, se lava les mains avant de prendre les escaliers qui menaient au rez-de-chaussée, tout en continuant à maugréer.

2.
- Les impôts sont arrivés, je suis sûr que comme d’habitude, il va venir me taper. Cette fois, je paie pas. Il n’a qu’à faire des économies au lieu de gaspiller son argent au jeu. Ca lui fera du bien de voir débarquer les huissiers chez lui. Sa femme n’aura qu’à vendre les tas de ferrailles qu’elle porte autour du cou et du poignet. Moi, j’ai bossé dur pour créer cette entreprise. Quand j’ai pris ma retraite, elle marchait bien et faisait de sacrés bénéfices. Tous des bons à rien, ces jeunes. Trois fils, trois fainéants !

L’orage redoublait de violence. Eclairs et tonnerres se succédaient à un rythme effroyable. On aurait pu s’imaginer, comme en 14, dans une tranchée pilonnée par des vagues ininterrompues de B52. 

Blanchard s’installa à table, déboucha une bouteille de bordeaux et étala devant lui le repas préparé par un traiteur du village, aussi propriétaire d’une charcuterie renommée. Tout en mangeant, il regardait à travers les vitres de sa baie la pluie tomber à pleins seaux.

3.
14h05, le capitaine Emile Marini de la PJ de Grenoble discutait avec le lieutenant de gendarmerie Franco Rodriguez, lorsque le téléphone sonna. Ensemble, ils peaufinaient les détails du rapport que chacun d’eux devait établir, pour leurs hiérarchies respectives, suite à une précédente affaire, concernant un crime à Renage, petite bourgade du Dauphiné à 30 kilomètres à l’ouest de Grenoble.

- Surtout, ne touchez à rien, cria le lieutenant dans son téléphone. Attendez-nous, nous arrivons.

- Qu’y a-t-il ? demanda l’officier.

- Un type assassiné chez lui. Tu viens avec moi ? C’est certainement la criminelle de Grenoble qui aura l’affaire… comme d’habitude. Le parquet n’en a que pour vous.

- Ah ! Elle est bonne celle-là. Ca fait une heure que j’attends que la pluie s’arrête pour aller déjeuner et maintenant, je dois sortir à jeun parce qu’un quidam s’est fait trucider. Quel métier !

- Jean, tu viens avec nous. Bernard, tu téléphones à la scientifique, au légiste, au procureur. Ensuite, tu envoies trois gendarmes chez Blanchard pour sécuriser les lieux, fit le lieutenant de gendarmerie en claironnant ses ordres autour de lui.

Le gros de l’orage était passé, les éclairs et le tonnerre s’éloignaient mais une pluie drue continuait à tomber. Les trois hommes s’engouffrèrent dans la voiture de la gendarmerie qui démarra aussitôt.

- La victime n’est pas un quidam, expliqua le lieutenant. C’est une des plus grosses fortunes du pays. Un sacré bosseur qui est parti de rien, avec seulement un vieux camion. À son départ à la retraite, il possédait soixante camions Mercédès. Une bonne partie du village lui appartient. Je ne sais combien il possède d’immeubles dans la région. Je ne comprends pas pourquoi il s’est fait assassiner, c’était pas le type à garder de l’argent chez lui. Ses fils sont en train de bouffer la baraque, il ne leur reste plus qu’une dizaine de camions. Ils sont plus doués pour faire la bringue que pour le boulot.

- On va à la campagne ? interrogea Emile lorsque la voiture s’enfila dans un chemin étroit partant à l’assaut de la colline au sommet de laquelle s’étalait la commune rurale de Beaucroissant, célèbre pour sa foire depuis des centaines d’années.

- Une partie du coteau lui appartient. À mi-parcours, il a fait construire sa villa avec piscine. Pas luxueuse, mais assez coquette. Ce type n’aimait pas le tape-à-l’œil.

Quelques minutes plus tard, ils pénétraient dans la propriété de Blanchard où les deux ventaux du portail automatique étaient restés ouverts.

Rodriguez arrêta la voiture près de l’entrée, à côté de la voiture du traiteur qui attendait sur le palier. Un jeune homme brun, grand et maigre, le visage décomposé.

- C’est vous qui avez découvert le corps, je présume ? demanda le gendarme.

- Oui. Tous les jours entre 14h et 14h30, je viens récupérer les gamelles. Tout était ouvert, j’ai appelé, personne ne répondait, j’ai regardé dans le jardin, personne. Alors je suis entré dans la maison et je l’ai découvert, étendu sur le carrelage dans le salon, près de la cheminée. Il était âgé, il a dû avoir une attaque.

- Il vous arrive souvent de pénétrer dans la maison quand personne ne vous y invite ? demanda Marini. 

- J’apporte les repas vers 11h30. Il est parfois au jardin et ne veut pas se déranger. Comme il l’exige, je me contente de donner un coup de klaxon en arrivant et je dépose les plats sur la table de la cuisine.

- Depuis quand apportez-vous son repas ?

- Depuis trois ans, depuis que sa femme est morte.

- Vos plats sont dans la cuisine, que faisiez-vous dans le salon ?

Le jeune homme se retourna face à la porte d’entrée.

- La cuisine est à droite, la porte du salon est face la porte d’entrée. J’étais obligé de le voir, à moins d’être aveugle.

- Exact, acquiesça Marini. Vous pouvez partir. N’oubliez pas de passer à la gendarmerie pour faire votre déposition.

L’officier de police judiciaire s’agenouilla près du corps et posa avec beaucoup de précautions deux doigts sur son cou.

- Alors ? demanda le gendarme.

- Il est bel et bien mort. Le corps est encore chaud, le crime a eu lieu il y a peu de temps. À mon avis il y a moins de deux heures, je dirais plutôt une heure. Le légiste ne va pas tarder.

- Tu as bien dit crime ?

- Regarde, fit Emile en désignant des traces violacées sur le cou. À mon avis, il a pris un sacré coup qui a dû lui briser des vertèbres cervicales.

- Peut-être un coup de tisonnier, dit le gendarme en regardant la panoplie de cheminée rangée à côté sur son tourniquet.

- Vraisemblablement, confirma Marini. Si l’assassin a pris la peine de ranger l’arme du crime, il aura certainement pris soin d’effacer ses empreintes. Par contre, s’il a utilisé un de ces ustensiles, on peut déjà envisager qu’il n’y a pas eu préméditation.

Marini balaya la pièce d’un regard attentif. Face à la porte, la grande cheminée avec insert, encadrée de deux fauteuils trahissant leur âge. Celui de gauche, recevant un épais coussin, laissait supposer qu’il jouissait de la préférence de Blanchard. Une table basse en bois sculpté au centre de la pièce, et à l’opposé une grande bibliothèque en acajou, elle aussi certainement très vieille.

- Essayons de visualiser la scène, fit Marini en se grattant le cou d’un geste mécanique, les yeux fixés au plafond. Blanchard prend son repas dans la cuisine. Ensuite, comme c’est l’usage chez les personnes âgées, il vient faire un petit somme dans son fauteuil attitré. Sur ce, vient son assassin, une personne qu’il connaît. Ils discutent, le ton monte, l’assassin s’empare d’un objet sous sa main et frappe, sous l’effet de la colère, pas forcément avec l’intention de tuer. Puis il s’enfuit.

- Ton hypothèse tient debout, approuva le lieutenant en ponctuant de la tête. Blanchard était un homme carré, très rigoureux, intransigeant. Il ne faisait pas bon se mettre au travers de son chemin, mais en réalité, pas un mauvais type. Tu vois ?

Le crissement de pneus sur les graviers annonçait l’arrivée d’au moins deux voitures. Plusieurs gendarmes pénétrèrent dans la maison.

- D’abord, vous ne touchez à rien, ordonna le lieutenant. Personne sur la scène du crime, vous restez en dehors de la maison et veillez à ce que personne n’y pénètre, en attendant l’arrivée du légiste et de la scientifique. Ils seront là dans une demi-heure environ.

Puis il se tourna vers l’officier.

- Nous, en attendant, qu’est-ce qu’on fait Emile ? Je crois qu’il me faudrait avertir la famille. Ça tombe bien, façon de parler, ils habitent tous dans le coin. Le vieux a acheté un immense terrain et en a donné de belles parcelles à ses fils pour construire leurs maisons.

- Je vais avec toi. Si on fait vite, on pourra tous les voir avant que le légiste ne reparte.

Le plus jeune, Jean, 35 ans, habitait la maison la plus proche, 200 mètres environ au-dessus de celle de son père. Une imposante maison d’un luxe plus tape-à-l’œil, avec son toit pointu aux tuileaux rustiques, la piscine dans sa cage de verre et le parc. C’est madame qui les accueillit, dans un cliquetis de colliers et de bracelets qui s’entrechoquaient. Marini déposa son parapluie contre le mur mais madame lui fit signe de le mettre dans le réceptacle à l’entrée, déjà encombré d’un autre parapluie dégoulinant d’eau.

- Monsieur Jean est-il là ? demanda le lieutenant.

- Oui, entrez, fit-elle. Il est dans le salon.

À leur entrée, l’homme se leva. Il était grand, maigre, le visage pâle, les cheveux bruns assez courts.

- Je suis désolé, fit le gendarme, je suis porteur d’une bien mauvaise nouvelle.

- Je vous en prie, parlez.

- Votre père est mort. Je vous présente mes condoléances.

La pâleur du visage de l’homme s’accentua. Il s’appuya de la main au dossier d’un fauteuil.

- Pourquoi, la gendarmerie ? demanda-t-il

- On pense qu’il a été assassiné. Nous attendons le légiste pour confirmation.

- Je peux le voir ? bégaya-t-il d’une voix éteinte.

- Désolé, il faut laisser la police enquêter, je vous dirai quand nous pourrons vous rendre le corps. Peut-être demain matin.

- Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ? demanda Marini.

- Il y a plusieurs jours que je ne l’ai pas vu. Je comptais lui rendre visite cet après-midi pour lui présenter les comptes du trimestre et recueillir son avis. Depuis ce matin de bonne heure, je les prépare.

- Vous n’êtes pas sorti ?

- Non ! Je viens de vous le dire. Je projetais de le voir cet après-midi. En général, le matin, il travaille au jardin et n’aime pas être dérangé. Il est plus disponible après sa sieste.

- Et madame ? poursuivit Marini en se tournant vers la jeune femme écroulée sur un fauteuil.

- Elle m’aide à faire les comptes, elle est restée avec moi, toute la matinée, après avoir fait ses courses de 9h à 11h.

- Nous n’allons pas vous importuner plus longtemps. Au revoir monsieur, au revoir madame, je vous souhaite beaucoup de courage, fit le lieutenant pour clôturer la visite.

Jean Blanchard les accompagna jusqu’à la porte. Marini récupéra son parapluie.

- Je crois que vous faites erreur inspecteur, celui-ci est le mien.

- Oh ! Excusez-moi, fit Marini confus en reposant le parapluie et en récupérant l’autre.

- Ce n’est pas grave, répondit Jean en esquissant un timide sourire.

Marcel, le frère plus âgé, habitait en face, lui aussi dans une superbe propriété.

Un quadragénaire, brun comme son frère mais moins grand et moins maigre que Jean. Il encaissa la mort de son père avec beaucoup de courage. Son visage froid cachait ses émotions. À la question de routine, il répondit. 

- J’étais au bureau pour distribuer le travail aux chauffeurs.

- À quelle heure avez-vous quitté le bureau ? demanda Marini.

- À 11h, je comptais aller à la pêche demain. Le mois de juin arrive et on commence la mouche, je désirais préparer quelques mouches. J’en ai une sur mon étau dans mon atelier. Vous voulez la voir ? Je l’ai faite avant le repas.

- En venant chez vous, vous passez devant la maison de votre père, vous ne vous êtes pas arrêté ?

- Certainement pas ! Pour l’entendre crier ? En montant, de la route, j’ai vu son jardinier passer le motoculteur. Dans ces circonstances, il vaut mieux éviter de l’approcher. Il est infernal ! Quand ils sont tous les deux au jardin, c’est une vraie corrida. Ils n’arrêtent pas de s’accrocher. J’étais certain qu’un jour ils en viendraient aux mains. Faut voir comment il le traite et l’autre, il n’est pas commode non plus.

- Votre épouse n’est pas là ?

- Non ! Elle est chez sa mère très fatiguée en ce moment, à Beaucroissant. Elle m’a préparé le repas avant de partir et doit y rester jusqu’en fin de journée.

Les deux policiers saluèrent et quittèrent la propriété.

François, le troisième frère, s’apprêtait à partir lorsque les deux enquêteurs pénétrèrent dans la propriété. Il avait quitté son bureau à 12h30 et son épouse confirma son arrivée à la maison à 13h15.

- 45 minutes pour faire ce parcours, c’est un peu long ! 10 à 15 minutes suffisent, releva l’officier de police. Vos bureaux sont face à la route, à l’entrée du village.

- J’étais à plat, je suis passé à l’atelier pour gonfler mes pneus, ça m’a pris un quart d’heure.

- Quelqu’un peut confirmer ?

-À cette heure, il n’y avait personne à l’atelier. Le personnel quitte à 12h. Seule ma secrétaire mange sur place et peut confirmer l’heure de mon départ du bureau.

- Pourquoi êtes-vous resté jusqu’à 12h30 au bureau ?

- J’étais avec le comptable pour terminer le bilan trimestriel. Moi, je m’occupe du marketing et des finances, Jean du planning, c’est lui qui distribue le travail aux chauffeurs ; Marcel gère le parc des camions et leur entretien. Cet après-midi, avec mes frères, nous avons notre réunion trimestrielle pour faire le point sur les finances de l’entreprise.

Le téléphone de Rodriguez coupa la conversation. Il se mit à l’écart et revint quelques minutes plus tard, un petit sourire aux lèvres. Il s’excusa auprès de François Blanchard et entraîna Marini dehors.

- Un client nous attend à la gendarmerie.

- Ah ! Du nouveau ? fit Marini joyeusement surpris.

- Oui, un témoin a vu l’ouvrier de Blanchard sortir précipitamment de la propriété à 13h45. Le témoin descendait de Beaucroissant et la voiture de l’ouvrier a failli l’emboutir. 13h45, ça correspond à l’heure du crime, non ?

Antonio Di Santos, le visage rouge de colère, hurlait son innocence, même à ceux qui ne voulaient pas l’entendre.

- Oui, c’est vrai, j’ai travaillé chez lui jusqu’à midi. Je suis parti à 12h15, après qu’il ait insisté pour que je revienne en début d’après-midi pour planter les pommes de terre.

- Avec l’orage qu’il faisait, planter des pommes de terre ? Vous nous prenez pour des imbéciles, s’exclama Rodriguez.

- Je sais, je sais ! se lamenta Di Santos en se tordant les mains dans tous les sens. Mais vous ne le connaissez pas. Il m’a dit de revenir, je suis donc obligé de revenir. Et puis, j’avais laissé le motoculteur sous le balcon, fallait bien que je le nettoie et que je le range dans le hangar, à sa place habituelle, dans sa position habituelle. J’y suis donc retourné à 13h30, avec seulement l’intention de nettoyer et ranger l’engin.

- Vous vous êtes accrochés, comme cela arrive souvent, et vous l’avez frappé, peut-être sans l’intention de le tuer mais malheureusement il en est mort, poursuivit Rodriguez.

- Mais non ! mais non. J’ai sonné, il répondait pas. La porte était ouverte, je suis rentré. Je savais qu’il faisait sa sieste après manger, je voulais seulement lui dire que j’allais nettoyer le motoculteur et qu’il continue sa sieste. Je l’ai trouvé étendu au sol. Alors, j’ai eu peur, je suis parti.

- Dans ce cas, vous auriez dû avertir la gendarmerie ! Vous ne l’avez pas fait car c’est vous qui l’avez tué. Personne ne vous avait vu pénétrer dans la propriété, quelle chance pour vous ! Malheureusement, un témoin vous a vu en sortir à l’heure du crime. La chance vous a trahi.

- Mais non ! mais non ! Je vais tout vous dire. Blanchard me paie au noir. Je pouvais pas dire à la police que je travaillais pour lui. J’ai cinq gosses à nourrir, je touche un salaire de misère et Blanchard crie beaucoup mais paie bien. C’est grâce à lui si je m’en sors. Pourquoi l’aurais-je tué ?

- Il n’était pas commode, vous vous accrochiez souvent. Il vous insultait. Bien sûr, vous ne vouliez pas le tuer, mais dans un moment de colère, vous l’avez frappé et il est mort. Tout vous accuse. Vous avez tout d’abord prétendu ne pas être allé chez lui l’après-midi. Vous l’avez même juré et ce n’est que lorsque nous vous avons parlé du témoin qui vous a vu vous enfuir que vous avez avoué lui avoir rendu visite. Toutes vos déclarations sont enregistrées. Vous avez menti, ce qui vous accuse. Vous êtes en état d’arrestation, accusé du meurtre de monsieur Blanchard.

Fin
Qui est le criminel ? Quels indices l’accusent ? Quel mobile ? (le mobile n’est ici pas clairement établi, mais peut se deviner, les indices suffisent à désigner l’assassin).
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Voici la retranscription de l'histoire.
- _______ : retranscription de la voix 
- _______ : retranscription des textes 

PARTIE 1 

· J'ai reçu la première lettre de rançon le lundi 14 novembre. 

· LUNDI 14 NOVEMBRE - 50 000 dollars et votre femme vous sera rendue saine et sauve. Ne prévenez pas la police ! 

PARTIE 2 

· Le lendemain, j'ai reçu une seconde lettre. J'ai d'abord cru qu'il s'agissait d'une blague. Je ne suis pas marié et je ne l'ai jamais été. 

· MARDI 15 NOVEMBRE - Rendez-vous au coin de la 8ème rue et de la 17ème avenue, à neuf heures, avec l'argent. 

PARTIE 3 

· Le mercredi , nouvelle lettre accompagnée d'une mèche de cheveux et de la photo d'une très jolie femme, une jeune asiatique que je n'avais jamais vue. La lettre disait : "Ne jouez pas avec nous, 50 000 dollars demain soir à 9 heures, même endroit sinon vous ne reverrez jamais vivante votre femme". La plaisanterie devenait de mauvais goût. J'allais saisir le téléphone pour prévenir la police, lorsqu'il sonna. 

· MERCREDI 16 NOVEMBRE - Ne jouez pas avec nous, 50 000 dollars demain soir à 9 heures, même endroit sinon vous ne reverrez jamais vivante votre femme. 

PARTIE 4
· allo ? 

· Une voix de femme se fit entendre. 

· CHÉRI, ILS VONT ME TUER. CE SONT DES FOUS ! JE T'EN SUPPLIE ... APPORTE L'ARGENT ! 

PARTIE 5
· QUI ÊTES-VOUS ? CETTE PLAISANTERIE EST GROTESQUE. JE NE VOUS CONNAIS PAS ! JE VAIS IMMÉDIATEMENT PRÉVENIR LA POLICE. 

· Puis une voix d'homme. 

· MONSIEUR MARTIN, NE FAITES PAS L'IDIOT ! VOTRE FEMME SERA MORTE A NEUF HEURES ET CINQ, DEMAIN SOIR, DEMAIN SOIR, SI VOUS N'APPORTEZ PAS l'ARGENT. EN ATTENDANT, NOUS ALLONS VOUS FAIRE PARVENIR UN PETIT CADEAU. 

PARTIE 6
· MAIS PUISQUE JE VOUS DIS QUE JE NE SUIS PAS MARIÉ !!! FOUTEZ-MOI LA PAIX BORDEL ! 

· Un cri de femme retentit dans l'acoustique du téléphone 

PARTIE 7
· J'étais fou de rage et mort de peur, j'allais à nouveau prendre le téléphone pour appeler la police. 

PARTIE 8
· Lorsqu'un objet lourd fracassa ma fenêtre et roula au milieu de mon salon. 

PARTIE 9
· Je me suis caché derrière un fauteuil. Quelques minutes ont passé. 

PARTIE 10 

· Puis je me suis approché de l'objet, c'était un chiffon ensanglanté autour d'une pierre. En défaisant le chiffon, je découvris avec horreur un morceau de chair qui ressemblait à un lobe d'oreille. 

PARTIE 11
· D'un coup je me suis précipité dehors j'ai couru jusqu'à la cabine téléphonique située juste en face de ma demeure. Dans la cabine il y avait du sang, sur le téléphone une enveloppe était collée. 

· L'argent, demain à neuf heures, sinon nous tuons votre femme. 

PARTIE 12
· J'ai marché dans les rues comme un somnambule. De toute évidence, il y avait erreur sur la personne. Les ravisseurs croyaient que j'étais marié à cette femme. Dans cette ville il y avait sûrement un homme portant mon nom, Marcel Martin, dont la femme avait été enlevée. 

PARTIE 13
· Je consultai le premier bottin téléphonique sur ma route. Il n'y avait pas d'autre Marcel Martin mais douze M. Martin. Je les ai tous appelés. Sept étaient des femmes, Martine, Marie, Michèle.. l'une d'elles était même décédée. Trois M. Martin ne répondirent pas. Et le dernier n'était pas celui concerné. La raison me dictait de me rendre immédiatement à la police. 

PARTIE 14
· Mais j'ignore pourquoi je suis d'abord passé à mon domicile. J'ai bu trois scotchs coup sur coup et j'ai pris une douche. Le téléphone sonna à nouveau. 

PARTIE 15 

· ALLO ? MONSIEUR MARTIN, VOTRE FEMME AIMERAIT VOUS REVOIR, ELLE VOUS AIME, ELLE VOUS ADORE. NE LUI FAITES PAS DE MAL. ALLONS, VOUS ÊTES RICHE. POURQUOI NE PAS PAYER POUR LA RETROUVER ? DEMAIN, VOUS APPORTEREZ 50 000 PETITS DOLLARS ET VOUS RETROUVEREZ CELLE QUI VOUS AIME. 

PARTIE 16 

· J'ai pris la bouteille de scotch et je l'ai vidée. Puis j'ai avalé un restant de whisky. Je suis sorti et j'ai bu dans tous les bars que j'ai croisés entre mon appartement et le poste de police le plus proche. 

PARTIE 17
· Quand j'ai fait ma déposition au flic, il a cru que je délirais. 

PARTIE 18
· Le flic m'aurait volontiers arrêté pour trouble de l'ordre public et ivresse mais, comme je suis un peu célèbre de par mon ancien métier d'animateur de télévision, il m'a gentiment raccompagné jusque dans mon lit. J'ai dormi comme une pierre. 

PARTIE 19
· Le lendemain je me suis éveillé à midi avec une terrible gueule de bois. Est-ce mon visage décomposé dans le miroir de la salle de bains qui me poussa à prendre cette absurde décision ? Je vis mes yeux cernés, mon nez trop long déjà parcouru par la couperose de l'alcoolisme, ma bouche pâteuse. Je repris une douche, enfilai des vêtements convenables et me précipitai à la banque. 

PARTIE 20
· Le directeur se montra mécontent de devoir réunir 50 000 dollars en quelques heures. Cependant il n'osa pas poser trop de questions indiscrètes. A 9 heures, j'étais au coin de la 8ème rue et de la 17ème avenue. 

PARTIE 21
· VOILÀ VOTRE POGNON !!! LAISSEZ-LA PARTIR !! 

PARTIE 22
· Après avoir vérifié le contenu de ma valise, ils ont jeté la femme dans mes bras et se sont enfuis. Elle me serra dans ses bras en pleurant. Un pansement lui cachait l'oreille. Je l'ai amenée dans un restaurant. Je lui posai mille questions. Elle ne répondit à aucune. Au lieu, elle me parla sans cesse, comme si elle était réellement ma femme, comme si nous nous connaissions. 

PARTIE 23
· J'aurais dû la conduire à la police, celle-ci aurait éclairci toute cette affaire. Mais je risquais alors de perdre cette femme qui me fascinait. Qui était elle ? Pourquoi faisait-elle semblant d'être mon épouse ? Était-elle le cerveau de cette bizarre affaire ? Je voulais savoir, comprendre. J'étais résolu à ne pas la laisser partir tant qu'elle n'aurait pas répondu à toutes mes interrogations. A minuit, j'ai voulu la raccompagner chez elle. Elle accepta mais indiqua mon adresse. Alors, je l'ai amenée chez moi. Elle a dormi. 

PARTIE 24
· Le lendemain matin, elle s'est jetée sur moi et nous avons fait l'amour. Dix années sont passées. Elle n'a jamais répondu à mes questions, nous vivons ensemble comme mari et femme. Je l'aime plus que tout au monde. Parfois je pense que je suis réellement fou. Que j'ai inventé cette histoire de ravisseur, d'argent et de lettre anonyme. 

PARTIE 25
· Mais je cesse d'être fou lorsqu'elle m'enlace et que je caresse son oreille dont le lobe a été coupé.  

Commissaire BLONDEL
Enigme numéro 1 : L’affaire Flambart (samedi 9 janvier 1999 )
Vous avez 15 minutes pour trouver le coupable.

Blondel regardait l’Isère rouler à ses pieds ses eaux boueuses. Une teinte en parfaite harmonie avec celle des dialogues échangés dans la salle d’audience qu’il venait de quitter. Depuis longtemps, il n’admirait plus la magnifique façade du XVième, donnant sur la rue, contradiction hypocrite de la sinistrose des couloirs et des pièces, sans oublier certains habitués, pontifes d’opérettes, dans leurs robes et costumes de scènes. Le juge ne comprenait pas pourquoi il s’était lui-même présenté à la place de son officier de police, déclaré « souffrant ». Qu’un flic se fasse injurier, souiller de crachats, n’était pour la justice qu’une simple péripétie sans conséquence et l’issue de la séance ne laissait planer aucun doute. Qu’importe, il n’était pas venu pour ça. L’esquisse d’un sourire effleura son visage. Deux vaguelettes aux reflets huileux s’unirent contre un rocher émergeant des eaux basses à cette époque, avant d’être happées par le courant. Un discret coup de Klaxon le sortit de sa rêverie - Voulez-vous profiter de ma voiture, monsieur le principal, lui cria Barrière?
- Non ! Merci ! Je rentre à pieds.
Barrière haussa les épaules et s’éloigna sans comprendre.

Le parc de l’Ile verte se situait à mi-distance entre le palais de justice et le commissariat central. Bien que ce mois de janvier fut relativement doux, les bancs étaient libres. Assis sur l’un d’eux, jambes et bras croisés, son esprit vagabondait dans ses réflexions. Ce n’était pas par innocence qu’il avait remplacé le policier, témoin dans cette affaire. Il désirait conforter son jugement sur elle, sonder ses réactions, souvent révélatrices de l’honnêteté de la personne, à chacune de ses déclarations, même si elles n’étaient pas toujours appropriées. C’était une femme brillante, sûre d’elle. Elle savait se servir de son charme, de ses effets de manche, de ses longs cheveux noirs qu’elle balançait pour mieux exprimer ses convictions et convaincre son auditoire. Il avait affaire à forte partie. C’est à peine si quelques chuchotements étouffés, quelques bruits de couloir, venaient troubler, sa notoriété et l’emprise qu’elle semblait exercer sur tout le parquet. Nous vivons le siècle des catalogues. Les gens sont catalogués. Il serait vain d’essayer d’en modifier les paramètres. Mais dans l’affaire Flambart il n’avait que des présomptions. Il lui manquait la preuve. Et dans ce cas, une preuve en béton s’imposait.

Son regard suivit une jeune femme accompagnée d’un petit garçon accroché à la poussette du bébé. Je suis encore jeune, mais peut-être devrais-je penser, moi aussi à fonder un jour un foyer. Les années passent vite. Déjà 5 ans ! Mon boulot de principal dévore ma vie. Je devrais déléguer un peu plus. J’ai la chance d’avoir 5 bons commissaires. Barrière manque un peu d’expérience, mais il est très dévoué. Duranti, lui n’en manque pas, mais il commence à se faire vieux…
Il se leva. Une visite s’imposait avant de regagner le commissariat.
Quelques instants plus tard, il frappait à la porte de la famille Flambart.
- Monsieur le commissaire ? Entrez donc, fit madame Flambart, les yeux rouges en écrasant une larme d’un coin de son mouchoir. Asseyez-vous, je vous prie.
Blondel s’exécuta, Le visage allongé par la tristesse il ajouta après avoir salué :
- Je suis très peiné par ce qui vous arrive et je puis vous assurer que je ferai tout pour que ce crime ne reste pas impuni.
- Vous tenez le criminel ! C’est à la justice de le sanctionner comme il convient. La reconstitution a bien lieu cet après-midi ?
- En effet. Vous pouvez y assister si vous le désirez.
- Mon Dieu ! J’ai peur ! Mon mari est fou furieux. Il veut tuer le meurtrier de notre fille. J’ai perdu ma fille, je ne voudrais pas que mon mari fasse une bétise et aille en prison.
- Je sais. N’ayez crainte. Barrière s’occupera personnellement de votre mari. Il n’y aura pas de problème.
- Ah ! Tant mieux…. Je peux vous offrir quelque chose ?
- Un café, si vous le voulez bien.
- Oh ! Je suis désolée. Nous ne buvons pas de café. Par contre, j’ai du thé…Il est bientôt 11 heures, j’ai un bon petit blanc au frigidaire. Ca vous tente ?
- Je vais me laisser faire. D’accord pour un blanc.
Blondel dégusta son verre tout en posant quelques questions sur les habitudes de sa fille, son travail, ses ambitions. La détresse de la femme lui oppressait le cœur.
- Vous savez, son employeur, maître Cappellara l’estimait beaucoup. Vous la connaissez ? Blondel acquiesça dans un sourire, alors que la femme marmonnait :
- Dieu que je suis sotte, un commissaire connaît forcément tous les avocats. Elle nous a présenté son collègue. Un jeune homme charmant. Je crois bien que… Vous comprenez ?
Le policier se leva, prit dans ses mains la main de la mère.
- Sachez madame Flambart que je compatis sincèrement à votre douleur. Je vous souhaite beaucoup de courage. A cet après-midi.

Barrière avait réussi à calmer le père Flambard. D’un bras à la fois affectueux et ferme posé sur ses épaules, il le tenait un peu en retrait de la scène.
- Otez-lui les menottes, ordonna le juge.
L’assassin présumé restait calme.
- Maître Capparella voulez-vous jouer le rôle de la victime ? Prenez le téléphone et commandez un café. La jeune femme s’exécuta.
Un policier mit dans les mains du garçon de café, le prévenu, un plateau supportant une tasse et un croissant.
- Refaites exactement les mêmes gestes. Allez ! Commencez ! Ordonna le juge
- Encore une fois, je vous répète que je ne suis pas l’assassin. Lorsque je suis arrivé, elle était par terre, dans une marre de sang, le couteau planté dans la poitrine. Je me suis affolé, j’ai renversé le plateau … j’ai retiré le poignard. J’allais appeler une ambulance, lorsque la dame est arrivée, du doigt il désigna Maître Capparella.
- Elle venait d’où ? De son bureau, ou de la porte d’entrée ?
Il désigna la porte d'entrée.
Le procureur, un homme aussi grand que sec, vêtu d’un costume gris de bonne coupe, tapota la liasse de papiers que son substitut tenait en mains et lui murmura.
- Soulignez le fait qu’il n’y avait personne d’autre dans l’étude. Maître Capparella était sortie et l’autre avocat, maître Person, était à la prison de Varces avec un de ses clients.
Le regard haineux, l’avocate invectiva l’homme.
- N’oubliez pas monsieur le juge que cet homme a déjà été condamné pour tentative de viol. Le scénario est d’une limpidité éclatante. Il a vu qu’il n’y avait personne d’autre dans l’étude et a voulu récidiver ; mais la petite Flambart ne s’est pas laissée faire. Peut-être a-t-elle crié . Alors, il s’est affolé. Pour la faire taire il a saisi, sur le bureau, le stylet qui servait de coupe papier et l’a frappée. Quand je pense que s’est moi qui l’ait recommandé au café d’en face, pour favoriser sa réinsertion à sa sortie de prison …. et pour me remercier, il tue mon employée.
Elle termina dans un sanglot étouffé qui semblait émouvoir le juge.
- Je vous en prie maître. Je comprends votre émotion, mais nous sommes ici, uniquement pour reconstituer les faits et gestes de monsieur Perrino afin de comprendre ce qui l’a amené à tuer mademoiselle Flambart.
L’avocate essuya une larme sur sa joue, en s’écroulant sur la chaise. Perrino lança un regard désespéré à Blondel qui restait de marbre.
Le juge et le procureur se relayèrent pour retracer dans le détail les faits, tels qu’ils s’étaient vraisemblablement déroulés.
- Je crois que nous en resterons là. Tout me semble clair, déclara le juge quelques instants plus tard. Il se tourna vers Blondel. Vous n’avez rien à ajouter monsieur le divisionnaire ?
Le jeune divisionnaire s’avança, s’adossa à la table, se caressa le menton, fixa un instant le plafond, comme pour chercher une inspiration puis s’adressa au juge.
- Tout d’abord, je vous rappelle que la condamnation pour viol de M. Perrino n’a jamais été formellement prouvée. Pour cette affaire présente, j’ai une autre version des faits, monsieur le juge. Si comme vous, je pense qu’il s’agit d’un crime passionnel, j’ai une toute autre approche des motivations et des circonstances qui ont abouties à ce crime. A mon avis les choses ne se sont passées comme ça.
- Ah ! s’exclama le juge étonné. Je suis curieux de connaître votre version. Parlez !
Les traits du divisionnaire se durcirent, puis son regard s’éclaira d’un sourire.
- Mademoiselle Flambart était une jeune femme superbe, intelligente, aimable… Elle possédait tout pour réussir et plaire. Son arrivée ici, il y a seulement quelques mois, ne passa pas inaperçue. Surtout aux yeux de son collègue : maître Person, lui aussi charmant jeune homme.
- Et alors ? Qu’est-ce que ça change ? Claironna le juge.
- Beaucoup de choses, monsieur le juge. Maître Capparella n’est pas femme à se faire débouter par une jeune débutante, surtout chez elle, ici même. Une haine viscérale…..
- Vous affabulez Blondel ! Interrompit le juge agacé.
- Il est fou ce type, hurla l’avocate hors d’elle. Parce que je n’ai jamais répondu à ses avances, il profite d’un drame qui s’est déroulé chez moi, à mon insu, pour me traîner dans la boue. Je n’ai pas l’intention de me laisser salir. Je…
- Du calme ! Intervint le procureur. Il s’avança vers Blondel. Attention, monsieur le divisionnaire, vos propos prennent mauvaise tournure, vous oubliez que vous vous adressez à un auxiliaire de justice et si vos insinuations s’avèrent calomnieuses ou entachées d’un certain parti-pris, vous risquez de graves sanctions. Je vous ai mis en garde, maintenant dites-nous ce que vous avez à déclarer, sans broder, sans fioritures. Des faits tout simplement.
Blondel ne manifesta aucune émotion et poursuivit :
- Je n’ai aucun parti-pris contre maître Capparella, par contre je n’ai pas encore succombé à ses charmes. Il lança une œillade au juge qui ne sembla pas apprécier l’allusion. Je continue. Tout d’abord, laisser moi vous dire que le coup de téléphone au café d’en face ne s’est pas fait de ce poste, mais de celui du bureau de maître Capparella.
- Et alors ? qu’est-ce que ça prouve ? Je n’étais pas là, elle a pu téléphoner d’où elle a voulu, mon bureau n’est pas fermé à clef. C’est un détail dénué d’intérêt.
De marbre, Blondel poursuivit :
- Ce n’est pas Liliane Flambart qui a téléphoné, mais vous, fit-il, un doigt accusateur pointé sur elle.
- Continuez Blondel. Dès que cette plaisanterie sera terminée je vous poursuivrai…. Ponctua Capparella, la voix acide.
- Vous avez téléphoné après avoir tué Liliane. Profitant de l’absence de Person, vous êtes venue la trouver pour lui dire que vous ne toléreriez pas qu’elle ait une liaison avec lui 
- Complètement idiot ! Il me suffisait de la virer.
- Virer Liliane n’aurait pas empêché les jeunes gens de se voir. Et ça, vous le saviez. Vous avez insisté. Liliane très amoureuse de Person n’a pas cédé. Vous avez vu rouge. Habituée à voir les gens ramper devant vous, vous n’avez pas supporté que votre jeune employée vous défie et dans un accès de rage, vous vous êtes saisi du couperet et l’avez violemment frappée. Nous allons reconstituer le crime, tel qu’il s’est passé. Blondel fit signe aux deux jeunes auxiliaires d’intervenir. L’une pris la place de Liliane, l’autre pénétra dans le bureau de Capparella et réapparut pour jouer à la perfection la scène que venait de décrire Blondel. Après que l’auxiliaire eut téléphoné du bureau de Capparella, elle sortit et revint dans la pièce, après que le gendarme chargé d’un plateau sur lequel la boisson débordait de la tasse, fit son entrée.
- Bien joué fit le procureur le visage fendu d’un large sourire. Votre personnel joue parfaitement la comédie. Cette version serait plausible si nous ne connaissions pas l’intégrité de maître Capparella et si, et c’est là que le bas blesse, vous nous fournissiez une preuve tangible…. Et vous ne possédez pas la moindre preuve.
- Je suis innocente. Je vous l’ai dit, Blondel veut se venger de moi. Il n’a pas la moindre preuve. Ses yeux brillants lançaient des éclairs et rehaussaient sa beauté.
Le visage dur, avec un reflet ironique dans le regard Blondel répliqua:
- Dommage pour vous j’ai une preuve !

Fin
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